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EXPLICATION 

Du FrQTUifplce, du Fleuron ù^ de la 

Vignette» 

Second VohVUE. 




IC r paroit un Philo&pfte , t^à 
croyant qu'en inj^hii^nt on eft en<À 
core obligé â plaire, facrifîe tant6t i Mi» 
nerve & tantèt aux Grâces. Le Génie 
de TAmour le touche avec une branche 
de laurier entrelacée de Myne. Plus bas 
eft un autre Génie qui pare de fleurs la 
tête d*une jeune filW qui (é regarde dans 
un miroir , & remarque avec complai« 
lance combien les agrémens & les Gra« 
ces prêtent de charmes â la beauté. 

FLEURON. 

Minerve a le coude appuyé fiir une 
lable. Un Amour lui présente une plu- 
me, un autre vient à elle avec une écri« 
Coire 9 un uçifieme eft aux genoux 
- • 4q 



ij EXPLICATION,&c^^, ; 

de la DÈeSé , & tient & pique qu'il lin , 

avolée> i 

VIGNETTE. l 

L'Auteur icrit, & lîentde la maîn ■ 

Suche un mafque de fenime. Un petit 
mçut verfe de l'encre dans fon ecri- 
toire. Des robes & coëEfùres de femmes 
font jeiiées négligemment liir des chai- 
res. Oans un coin de la chambre paroit 
Ijpe armoire, au-delTus de laquelle on 
yoil an Suite de JAinerve. 
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XETTRE PREMIERE: 

ït? t O U s voulez ravoir, M»nî 
^^i^ fîeur , 4 propos de quoi ces 
Lettres ont été iàites ; je vais vous 
kdire. Une jolie femme que j'ai- 
TonK.U, A mois 
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mois beaucoup parce qu'elle étoh 
raironnable , me pria de répondre 
à une efpece de plaidoyer qu'un de 
fes amis avoit fait contre la coquet- 
terie. Je fis la réplique , & la don- 
nai à mon amie qui en reçut quel- 
que tereis les complimcns ; mais 
elle me trahi , &: je devins bientôt 
Au^r de la Let^e. Cp f&t ^uffi- 
tôtàquime doDoeioît desfujets; 
on m'en doQna,(i« toutes les efpe* 
ces ; je les remplis prefque tous 
avec- Ëuûlk^j Se voîIà l'origiee à» 
ces.Lecties quijie méritoiçiK-aâi^ 
remment pas de voir le jour. Ce 
n'r^ pa^.que-je Ifiicrpye abfpiuf 
qïetit ni^uvaifes ; mvs. poqr idq 
if Evi^ 4'un terme à la mtde , ellei. 
ftint; trop fijrtes de cbofcs^ N'y 

ÏTOUVfiZ^ 



trouvez-vous p»comme*moi trop 
de profondeur , St ixnt profondeur 
trop marquééf Qî«mdon'V«t dire 
tfeï chofts- fîhes^, je voucBxJîs que 
pour le* rendre agréables att eti 
carchât uffpeti' fe fiheflfe^, & cette 
attentîoirquefcs fiomrttes feroiefic 
tien d^àvtoir , cff cenie' femble , 
une obligation -dàn^ dès Lettres 
quîifbntrcenflcs' avoir été écrites 
par unr femme; Tfaur -fëtôiïd dé^ 
faut, ellttr ont trop- d^ciatr'm^ 
que voulear- vous ? Qhf rfèlf pw 
' Jeune imputtémemr , ft^fe-rëtois: 
A r^ard de-ià petite HSftoire , i 
confïilter les idéès^ que je croîs 
qu'on dbitirvxrir du RonKWi , cduîi 
fâ^nie parofe d^ùn aflfez lidir goût i 
&il y irtiroità inoi-de4à' mauvaîfe 

A2 bu- 
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humeur à contredire le Public qui 
en a paru iâtisfaic. 11 faut toujours 
recevoir lès ioiianges,même quand 
on ne les mérireroît point; & dites-, 
moi > je vous prie , n'eft-il pas raî- 
fonnable de les prendre , ne fût-ce 
qu'en dédomagcment de celles 
qu'on n'a pas reçues & que peut- 
être on a méritées. 

Je ne vous dis mot de quelques 
autres Lettres dont on vous a par- 
lé, &que vous dites avoir grande 
envie de voir ;fî vous en êtes eu-; 
lieux je vous les envolerai ; mais 
c'eft à charge que vous m'en di-^ 
rez naïvement votre avis. Quand 
au mien, le voici. Avec moins de 
profondeur elles ont, ce me fçm- 
ble , moins d'éclat , font plus fun- 
_..-. ; ■ pies g 



ff PniLOsortiiQUEî. y 
pies ^ moins (bignées , ont l'air plus 
négligé , font plus Lettres que les 
premières , auffi tremblerois - je 
pour elles , fl elles dévoient jamais 
tomber dans les mains du Public S 
mais j'efpere qu'elles n'y tombe- 
ront point. Qu'elles y tombent ou 
non, elles m'ont réjoiii y & me voilà 
payé d'avance. C'eft une précau- 
tion , Monfîeur , que j'ai coutume 
de prendre y & plus habiles que 
moi ne feroient pas mal d'ufer de 
ma recette. 



(^ 
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XET T RE IL 

A MONSIEUR DE F.. ^ 

VO¥» ê«5 un étrange hom-^ 
m^ 3 Meneur 1 vous entrez 
en lurettr toiles le$ lok que votis 
voyez fîâpe une bafleife t vous êtes 
défojé quand vaus entendez rai- 
ïbnncr de travers , & ce qui vous 
met quelquefois hors de vous » c'eft 
que vous voyez applaudir ces mê- 
mes gens qui vous défefperenr. 
Hé , Monfieur , la Nature n'a pas 
voulu que nous fuffions plus rai- 
fonnables : tant pis pour vous fi 
vous l'êtes tant. Si vousj)ouviez 
réformer le Genre Humain, je vous 

per- 
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permettroîs de vous Scfcer , votf c 
colère aboutîroîti quelque diofe ;: 
mais vous aiureÀbekàpefter^ il y 
aura tbu|oifrs ^es fôts & des fri- 
pons. Votre màuvaife hûtWçur ne 
notis en ôtfera pas un; Opoy«&-voas 
qu*il ne me prenne pas quel<Jùefbî$' 
•ènvîe de jurer contre fe Genre Hù- 
màm ? Gejjendant je h'eh hh rieh*: 
|e ttottvt ïAîêUic ifabh compte i fe^ 
in^rifér qu'àltliair. Ma YàSAi toi 
feroît trop d'bohnehr , 6c ne ih^éh 
feroit pais ; màfs le ihéprfe eft ùh 
fentiiteent trop froîd pour Vous. 3t 
ris , & Je vous tieÉoiihôis bien i Ibrfc 
que je îx)tt^ à Vi&èt qiïè Vous vous 
fkites des hommes. Lé monde > di- 
tes-vous àVec toîëi^ , éft lih bôîis 
&it pour ekver & pt)ur contenir 

A^ des 
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ées loups toujours prêts à fe dé- 
yorer ,Sc^{e dëtrtiire par adreflè , 
^uand ils ne fauroïent en venir à 
Iwutparlaforce. C'eft , Monfîeur, 
.vous faire wne idée trop noire des 
tommes. Les patGons ne fbnt4)as ' 
.toujours du mal ; elles fervent quel- 
quefois auflî-bien qu'elles nutfent. 
Alais la raifon , dites-vous , ne (ait 
rien faire aux hommes ; que vous 
importe , Monlleur ? Vous - même 
iqai vous tourmentez , & qui jouf- 
nellement faite de la bile, eft-ce 
par raifon ? Eft-ce elle qui vous 
fait perdre à vous fâcher , un tems 
que vous devriez employer à rire ? 
Four moi,jecrainsles hommes:mai5 
je ne les hais pas. Et pourquoi les ' 
ibaïrois-je f Ils font faits pour ^re 
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ce qu'ils font , & je ne veux pas 
plus de mal à un homme qui me 
fait tort , qu'à une ortie qui me 
pique dans un jardin. Auâî ne fuis* 
je pas tenté comme vous , d'aller 
me réfugier dans les deferts. Peut- 
être même que f aimerois mieux 
vivre avec un fot , que d'être con- 
damnée à refter toujours feule. Je 
fai bien que ce que \e dis n'eft pas 
noble ; mais que voulez-vous ? Il 
n*efl pas en moi de penferplus no* 
blement. Si la Nature avoit donné 
plus de dignité à votre être y & 
qu'en vous donnant de l'averfion 
pour les fripons , elle vous eût don- 
né de quoi vous palier d'eux , je 
vous laiflèrois aller chercher com- 
pagnie che2 les Ours ; mais les 

Ours 
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Ours ne vous diront mot , & fii- 
lement vous regretterez ia com- 
pagnie de ces fripons que-vous 
hatrïêz tant j vous ferez comme ces 
Amans , qui roécontens de leurs 
Maiirefi'es , les quittent avec éckt, 
& ont peu de tems après la foi- 
bleffe-de les revoir. Épargnez- vous, 
je vous prie , cet afifront ; accou- 
tumez petit-à-petit votre ame à 
voir le vice fans tant frémir , vous 
en foûtiendrez bien mieux les hom- 
mes. Il eft vrai que pour voua ac- 
commoder parfaitement de leur 
Société, il faudroit avoir les mê- 
mes vices qu'eux; mais vous n'au- 
rez jamais ce bonheur-là. Quand 
on n'eft pas né avec de certains 
vices , oD ne fe les dotine guère 
plut 
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plus fadletoent que les vertus». 

Vous avez , entr'aatres choies ^ à 

vous corriger de deux grands dé« 

feuts pour dievcoir aîmaUe ; vous 

êtes bonnête homme dans la der» 

nicre rigueur , & vous avez Ttfr 

prit & févere , que vous demandels 

2xaL hanmes des cUfboarsiiàfoOBie 

Ues , ccMnme ^'ik écotent fûtspoor 

en donner. En bonne loi ^ atiytsz* 

¥Ous qu'avec tous ces déBiuts^ là 

ik ne ibient pas auifi las de vou( 

que vous Têtes d'eux ? Je fiih fârc 

qu'ils feront des feux de joîele jour 

que vous partirez ; car aiffîrez-vout 

qu'ils fe paieront fort bien de vx>^ 

tre compagnie. Au fond 5 x{u'ont- 

ilsaf&ire de vous avec tout votre- 

laérite f ih ont des vices de cotfi^ 

mercc 
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merce qui les font trouver à mer- 
Teille les uns avec les autres ; ils 
font trompes aujourd'hui , hé bien, 
ils tromperont demain ; Leur joue- 
t-on un tour qu'ils n'ont pas prévu; 
furs de le rendre , ils s'en confo- 
!ent:liés enfemblepar les vices, 
ils le les pardonnent ; peut - être 
même que ces vices font le jeu de 
la Société. Et fur ce pié-là , Mon- 
lîeur , avec toutes vos belles qua- 
lités , vous ne fervïrez qu'à la gâ- 
ter. Mais revenons à vous; quand 
vous aurez pris congé de ta Socié- 
té , eft-il bien fur que vous ne tour- 
nerez jamais les yeux fur elle ? 
Avec votre permiffion , Monfieur, 
la Nature qui vous a fait homme , 
n'a pas permis à votre, raifon de 
vous 
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TOUS empêcher tout-à-feit de Vê^ 
tre , & quinze jours de folitude 
vengeroîent bien la Société du mé- 
pris que vous auriez &it d'elle; 
Vous êtes certainement d'une com« 
pagnie fort aimable , pour moi 8c 
pour quantité d'auores ; mais pour 
vous , vous devez en être une fort 
mauvaife : comptez que votre fau-n 
meur noire vous fuivra dans les 
deferts ; elle s'y fortifiera , & ces 
hommes contre lefquels vous jure-- 
rezdeloin, n^en deviendront pas 
plus eflimables , & vous en devien- 
drez plus malheureux. Groyez-- 
moi , Monfieur ^ vivez avec les 
hommes : il eft fi facile de bien 
vivre avec eux ; vous n'avez pour. 

cela qu à perdre une partie de vos 

bonnes 
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bonnes qualités : perdez furtout 
cette fince'rité fatale à ceux quî^ 
l'ont : foyez poli , flateur , fourbe y 
quelquefois impudent ; & quand 
vous aurez acquis toutes ces vei> 
~tus-Ià , vous les verrez fi bien pros- 
pérer , que vous- n'aurez plus- lai 
force de haïr des gens dont voua 
ferez le&d^lices. 
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AU ME S ME. 

QU'avbz-v©us eu à quitter ^ 
Madame de • • . à cela près v 
que vous n'étiez pas aimé ! vout 
étiez le plus heureux du monde» 
Vous êtiea reçu avec diftinftion ^ 
vous Fêtiea même avec plaifir* 
Vous êtes trop vain^ Mionfîeur» 
n'eft-ce rien que d'aimer ! Vous- ' 
auriez été aimé quand vous aurieas^ 
pu ; car- dîtes-moi , je vous prie ,' 
qu'allez-vous devenir maintenant ? 
& vous étiez fiait comme une infi« 
BÎté de gens que je connoîs , qui 
iWochant à la première jdie fem* 

sae 



y 
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me qu'ils trouvent , je ne vout 
plaindrois pas : c'eft à ces gens-là 
qu'il eft permis de prendre & .de 
quitter des paflîons : mais Vous qui 
êtes un Mifentrope ! Vous à qui il 
faut des merveilleufes ! Vous qui 
n'êtes pas content de la jeuneflc 
& de la beauté , qui voulez trouver 
de la vertu , & qui avec tout cela 
voulez qu'on ait de l'amour pour 
Vous ! En vérit^jMonfieur, quand 
avec tous ces défauts-là , vous avez 
eu le bonheur de prendre une pa& 
lion , vous devriez la ménager 
comme la p^nelle de vos yeux i 
& en faveur du bonheur que vpus 
auriez d'aimer , vous relâcher uni 
peu fur la prétention de l'être fi 
fort; car je crains bien que vous 

n'ayez 
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li'ayez le tems de fentir tout ce 
que pefe rindi^rence 9 & fûre- 
ment au fbrdr de votre palfioa 
vous allez la connoître dans toute 
fa rigueur» Voilà le malheur des 
fentiiùens vi& \ Il Biudroit en avoir 
toujours 9 ou n'en avoir jamais. Il 
les. faudroit toûfours y parce que 
certainemem il n'y a rien de meil- 
leur : il n'en faudroit jamais , parce 
qu'ils nous quittent ,. 8c qu'en nou»^ 
quittant y ils jettent du dégoût fut 
toqt ce qui n'eu point eux* Avec 
cela y Monfîeur» vous êtes dans 
une fîtuation qui me fait bien de la 
peine. L'ennui d'une ame qui vient 
d'être agitée » eft bien plus ennui 
qu'un autre ^ & fur ce pié - là vous 
pouvez vous vanter d'avoir aâuel- 

TomlL B le- 
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Jement la perfeâion de l'ennuL 
AuSi ai -je réeUcment pitié de 
vous, Sc'ft fensque je fuis aQèz 
de vos amies pour vous chercher 
quelqu'un qui vous tite du nûfé- 
rable état où vous êtes^ Feu de 
femmes à ma place voudroient fe 
mêler du métier que ;e veux fei- 
■te : elles trouveroient plus hon- 
nête, & pour vous, ficpour elles», 
de vous roidre par elles - mêmes 
les troubles que vous regrettez ; 
raais , Moniieur , je ne me mêle 
ni d'aimer ni ée phire. On aie 
dit bien quelquefois encore que 
je iliis jolie , & je n'en fuis pas 
fâchée : mais je n'en veux pas 
davantage. Vous Ices trop perft- 
dss tous tant que vous êtes , pour 
que 



^ue je veuille dé vous autre cKor 
fe qiie de l'amitié j encore ai-je 
grand foiiî de prendre g*"de 
qu'elle ne foit de nature à me 
mener à Famour , car j'y ai été 
attrapée. - 
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LETTRE IV. 

A MONSIEUR DE S... 

VO u s envoyez Monfieur vo- 
tre Fils à la guerre, & vous 
dites pour vos raîibns , qu'il y a 
des gens d'auffi bonne Maifon que 
lui qui y vont ; c'cft-à-dire , que 
comme c'eft la coutume des En- 
fons de qualité d'aller à la guerre , 
il faut que votrcFils y aille. Quoi ! 
vous ne faites donc rien que par 
coutume ? & avec cela vous pr^ 
tendez être Philofophe ? Oui j di- 
rez-vouSjla Phiiofophie après avoir 
bien railbnné , nous ramené à la 
coutume dont elle nous avoit écar- 
tés: 
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tes ; & itéceffités de vivre avec les 
bommes ,. il nous faut bien faire 
comme eux.Tout beau > Monfleur^ 
nous fbmmes alTujettis aux ufàges 
extérieurs que les hommes ont éta- 
blis entr'eux, nous fommes obligés 
de nous habiller , de feire des révé- 
rences comme eux , de ne pas tou- 
jours laliTer éclater le mépris que 
iroùs avons pour ceux qui le mé- 
ritent , & pour cela de parler ce 
)argon. commun , par lequel nous 
nous tétnoîgttons les uns aux au- 
très des. difpofîtions d'eflime & 
d'amitié que nous n'avons pas. 
Voilà y MotlHeur ^ à quoi la coûtu- 
me & la raifbnmême nous aflli- 
)ettit ; mais permettez-moi de vous 
dire qu'elle n'ordonne rien de plus» 

De 
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De l'air que vous y allez , je gage ' 
que fi vous aviez été de la Cour 
de ces Rois dont les Courtifans 
célébroient la mort en fe la don- 
nant eux-mêmes, vous auriez eu 
la fottife de vous ta donner auffi- 
C'eft trop , Monfieur , il faut vi- 
vre avec les hommes ; mais il ne 
fautpasêtre leur dupe. Vous n'a- 
vez qu'un Fils que vous aimez , fit 
qui mérite bien de l'être ; vous 
l'envoyez à l'armée , pour laquelle 
je fai qu'il n'a point de goût ; vous- 
même qui l'envoyez, n'eftimez pas 
trop ceux qui y vont , & cepen- 
dant il part par votre ordre. Si ce 
n'eft pas la coutume, dites-moi je 
vous prie , qui peut vous obliger à 
cxpofer un Fils que vous aimes 
tendre- 
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tendrement ? J'y fuis , Monfieur f 
vous comptez partager avec Mon* 
fieur votre Fil» les. lauriers qu'il 
cueillera ; & comme c'eft une ef^ 
pece de vous-même , vous vous- 
imaginer qu'on fongera ï Vous f 
quand on parlera de lui dans la 
Gafette : c'eft à mon gré on àflêz 
pkîfanttour de votre amour pro- 
pre, de vous perfuader que vow 
aurez pan à une gloire qui ne couk 
tera qu*à Monfieuï» votre Fils > & 
dont il fera tout feitl ks /rai5# En 
vérité , cela eft-it raifonnable f Et 
il faut: convenir que vous êtes d'é- 
tranges gêna, TOUS autfes pères;,, 
on diroit que vous n'avez fait des 
en&ns que pour vous faire des 
yîâimes à vos payions: vous vo^ 

lez. 
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lez que foûmis à vos ordres ) ils 
obéïflent à tout ce qu'iîs ont de 
cruel; & dans le même tems que 
vous les faites fervir à vos capri- 
ces , vous leur demandez à grands 
cris de la reconnoiflance.HéjMon- 
Ceur , s'ils en doivent à quelqu'un , 
ce n'eft point à Vous , c'eft à la 
Nature qui vous les fait regarder 
comme une parue de vous-même : 
car c'eft cette partie-là que vous 
ménagez. Je conviens qu'il n'eft 
point à propos que ces myfteres 
foient révélés aux enfans ; ils ne 
font déjà que trop difpofés à l'in- 
gratitude ; mais vous l'cces furieu- 
femenc, vous autres Pères, àl'in- 
juftice. Au fond , Moniteur , un 
Enfant qui feroit le raifonneur, 
s'U 
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s'il étoitpermis de Têtreavcc foti 
Père , lui feroit voir bien du pays i 
s'il vouloit fe tlîlpenfer de la re-r 
connoiflànce : fuppofé pour un mo* 
ment que le vôtre prît la liberté 
de vous parler en ces termes. Je 
ne croîs pas^ Monfieur:, quevous <ry& j 
été fort occupé de moi dans les premiers 
injians de ma création ; vous aurie^ 
penféà rien ^ je n^exiflois pas encore j 
& puis je crois que vous avie\ quzhpt. 
chqfede mieux à faire que defonger 4 
niai*'' Quant à T éducation que vous 
fttavei donnée , vous ne poùvie^ hon^ 
nêtement me la rtfufzr : Il efi vrai 
quevous avî\ donné vos foins pour me 
la rendre utile ; mais cejl que vous 
vouliez me mettre en état de vous foir^ 
honneur ^ Xf en cela vous ave^ tra^ 
TomeU. C vaille 
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vaille encore pour voui-mttnt. Ne yeu- 

àrie^-yous pas auffi que je vous l'mjfe 
cOJnpte du glorieux étabViJjement que 
vous rnavc\ donné en me mariant à 
^ademoifelle de. . . .? En bonne foi 
ïaurk\-vousfait , &" vous ferk\-vous 
dépouillé ^fi vous Tiavie\ eu lajouifi 
de vous voir revivre avec éclat dans 
la poftérité ilhijire que vous comptei 
mi naîtra de moi f j^injî ^ Mon- 
fieur ^ ne faites pas fonner Ji haut et 
que je vous dois; remerciez-vous ,Ji 
vous voule^ j de vous êtrefi bien ac~ 
quité de ce que vous vous àevic{ à 
yous-mirne. A l'égard de la Guerrç 
pu vous voule^ m\nvoyer ,je vous prie 
de vouloir bien m'en difpenfer .- je ne 
fuis point prejfé d'aller tuer des gens 
qm m mont rien fait ^ (?■ ne fuis 
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fcint curieux quils me tu^nt* Quant 
à la gloire que vms dites quil in en re^ 
nendra ^ je V0us ayoue frandi^nenâ 
qi^jenefuispobu touchées celkqià 
traite Ji vmlktgmt qui cour erU aprét 
4k* il y ^ tmt ée ehmàm qui me^ 
nàu à k Gkire , ki/fei-rnen choifir 
un à ma famailie : ù^Jî wus me ri* 
pçndei à tout edd^que comme je wms 
i)is laykj, je fuis obligé de vous ta 
fêcrifier ; je -^ous répwdrai ^ que Msi 
qmj enfuis devenu propriétaire ^jefidst 
oblige de la rnéna^r comme im bia 
j^ lai-même affe^ difficile à ccnferr 
ver. Ma Patrie nattmd pas après h 
ffco^rs de mon kras ^ & il neft point 
qu^iàn ki de défendre vos purs ;pour^. 
poi donc VQuUX'VOUs que faille expth 
fçr les mien^ que vous âtes qiu voué 

Ca font 
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fint chers ^ & qui ne laijfent pas de 
we Vitre un peu à moi-même ! Je 
fois fûre que Monfieur votre Fils 
n'eft pas capablede raifonner ain-- 
fi, & je fuis fa caution. La Nature 
étoufFerok en lui les murmurés de 
faraifon^iî elle s'avifoît d'en feir 
re j mais Vous , que répondriez- 
vous à la petite harangue que je 
viens de vous foire ? Harangue que 
}e vous prie d'oublier , & qui me 
feroit fûrement détefter de tous 
les Pères qui rentendroîent : mais 
iVous , homme d'cfprit comme 
vous êtes, vous n'en ferez pas quitr 
te pour me haïr ; il faut que vous 
œe répondiez quelque chofe de 
fenfé, & je vous en défie. Devenez 
donc plus raifonnabljp ^ & lailfez 
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prendre à-votre Fils un parti felo» 
fon^^ cœur. Vous aveîs déjà affez de 
raifbns pour être haïs , vous autres 
Peres,fans en fournir de n©uyelles4 
On vous<loit tout,& il eft rare que 
vous ne le faflîez pas fentir. Vous 
avez encore un autre dâkilt : vous 
êtes maîtres ,- & foUvetit des maî^ 
très (Icheux & difficiles ; il ne faut 
qu'une de ces qualités-là pour être 
haïs ; fongez que vous avez le mal*- 
heur d'en avoir deux. A tout cela 
il y auroit un remède, ce feroitde 
prendre une bonne fois les manie* 
res d'ami , pour n'en avoir jamais 
d'autres. Il £iudroit même être 
plus ami qu'un autre , parceque 
vous êtes père, & qu'il fout que. 
SK>us &âîez oublier abfolumçnt ce 

Cj titre 
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titre. Je fai que ce que je vous de- 
mande eft difficile ; mais encore 
une fois vous n'êtes pas ralfonna- 

ble pour rien ;je croîs même que 
vous trouverez dans votre elprii 
de quoi fiiivre mes confeils fans 
effon. Les fondions de maître ne 
touchent bien fenfiblement que les 
fors : un homme d'efprit en aime 
le droit , mais il néglige d'en joîiif 
dès qu'il l'a ; &: il trouve une vani- 
té plus enquifi: à fe faire aimer , 
qu'à fe faire craindre. Adieu, Mort- 
fieur, remercie?.-moi de vous avoït 
parlé Comme j'ai fait. Je me don- 
nerois bien de garde de tenir le 
mCrae langage à d'autres Pères. 



ET PHILOSOÎ*HrQl^ÈS4 5I 

WÊÊ^ÊÊÊÊÊmiama 



rt* 



LETTRE V. 

A MO]>ÏSÏEUR DE F..: 

FRANCHEMENT , MonficUT , i| 
n'y aufa plus moyen de vivra 
avec Vous , vous êtes trop raifbn- 
fiable. Lesplaifits de l'Amour , qui 
font certainement ce que noui a- 
Vons de plus agréable, ne vous tou*- 
client point ; le jeu vouspatoîtin* 
dig^ne d'un honnête homme , Se fé- 
lon Vous , tient à J^avariee. Pouf 
la table , c'cft un plaifir à vous en* 
tendre , qu'on partage avec les bê* 
tes, & j'efpere que nous allons voîf 
en Vous un corps glorieux. Je ne 
fai fi votre raifbn vous dédom- 
' magera de tout cela. J'en doute , 

C ^ car. 
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car la vôtre eft bien plus raifon 
qu'une autre , parcequ'elle eft plus 
hoide , & par-là moins propre à 
yous dédommager. Savez -vous 
bien que c'eft une efpece de ma- 
ladie que tant de fagefie f Et pour 
moi je vous regarde comme ces 
■gens qui ont perdu l'appctit , & à 
.qui il faut le réveiller par des mets 
bifarres ; car encore faut - il man- 
ger. Hé bien , Monfieur , il y a 
plus de nécelTîté à defirer ; car c'eft 
de defirs que fe nourrit notre ame » 
& quand ces alimens là lui man- 
quent, il faut néceflàirement qu'e^ 
le tombe en langueur. A propos 
d'ame , je crois que la vôtre fera 
bien étonnée la première fois qu'el- 
le délirera ; car je fuis &xe que 
yout 
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VOUS en: avez perdu Thabitude ; il. 
y at long-tems que vous ne faites 
plus quepenfer : c'eft pourtant un 
exercice qui n'eft pas trop bon 
pour l'ame , je ne crois pas même 
que le corps s'en trouve bien. 
Avez-vous jamais pris garde que 
l'Amour qui fembieroit devoir 
maigrir fbn monde ,. parce qu'tt 
diflîpe beaucoup , l'cngraifle quelt- 
quefois; Scjene fai par quelle fa? 
talité la SagefTe ^ quoique toujours 
en place , le maigrit. Eft-ce que la 
Sageflè ne feroit pas la vraie nour- 
riture de l'ame f Sérieufèment vous 
devriez faire efibrt pour vous tirer 
de rétat où vous êtes: mais par mal- 
heur pour Vous , l'honneur d'être 

xaifonnable vous confole un peu 

du- 
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du plaifir que vous perdez à ne l'ê- 
tre pas ; £: vous êtes comme ces 
mélancoliques qui fe plaignent de 
leur triflefiê , & qui ne veulent 
pas qu'on les en tire : cependant fi 
vous avez jamais un bon ufage & 
faire de votre raifon , c'eft de vous 
en fervirpour vous délivrer d'elle. 
Je veux bien que vous ne vous dé- 
faffiezpas de tout ; il faut en gar- 
der un peu. La bonne conftitution 
de l'ams n'eft pas d'être tout-à-feit 
raifonnable : il ne lui ficd pas non^ 
plus d'être tout-à-faVt folle ; cepen- 
dant fi elle vouloit' abfolument 
pencher d'un c6té , il vaudroit 
mieux qu'elle penchât du cAté de 
la folie : elle fe trouve plus à fon 
aife de ce c6té-là. Voilà , Mon- 
fieur > 
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fîeur, les cohfeils que j'avois à vous 

donner pour le bon ëtat de vôtre 

ame : je fuis fure que votre Mede- 

* cin les trouvera bons ; il né pour- 

roit vous en donner de meilleurs 

pour le rétabliflement de vôtre 

iànté. Se'rieufement , quand je fon- 

ge à vos infirmités fpirituelles , je 

trouve qu'il n'y auroit pas de mal 

qu'il m'aidât dans la cure que j'ai 

cntreprife ; car la Morale a bcfoin 

du kcours de la Médecine. 
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LETTRE VI. 

AU M ES ME. 

VO u s avez beau dire , Mon- 
fleur , vous vous' marirezb 
iTous ces- gens qui font des rhodo^ 
montades fur le mariage , je les 
regarde comme ceux qui en font 
furla mort: on ne fait le fanfaron 
fur ces deux fins - li , que parce- 
qu'on fent qu'il les faut faire; oo 
n'aiguife fes armes que parcequ'on 
fait qu'elles Ibntfoibles, & qu'on 
prévoit qu'on fe défendra mal. Au 
fond, Monfieur»,quand vousferieB 
marié , feroit-ce un fi grand mal- 
heur ? C'eft une folie , & une folie 
trifle que defc roidir contre la Na- 
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tore; il eft mille fois plus honnête 
de lui obéïr de bonne grâce , que 
de le faire après y avoir réfifté. 
Ceflèz donc de venir nous aflùrer 
gravement , comme vous faites > 
que vous ne vous donnerez ja-» 
mais la peine de créer des êtres ^ 
qui par leur conftitutîon feront 
néceflités de fbuhaiter la ceflàtion 
du vôtre. Mon Dieu! tous ces Rai- 
ibnneurs * là ne devroient jamais 
jurer de rien. Il y a peut-être ac-j 
tueliement dans le monde quel^ 
que femme née pour triompher 
de cette liberté dont vous faites 
tant de cas ; & qui fait fi nous ne; 
vous verrons pas un de ces jours 
feire des Neuvaines pour avoir 
dits enfans f Pourquoi non t La 
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Nature vous fera avoir, fucceflive» 
ment toutes les foibleiTes dont elle 
aura befoin. Si par exemple elle 
avoit entrepris aujourd'hui , Mon- 
fieur , de vous marier , elle en vien- 
'droit À bout; car qui l'empêcbe- 
roit de vous prendre comme an 
autre par l'intérêt , ou par la vani- 
té ? Mais elle vous fera fans doute 
l'honneur de vous prendre par des 
paffions ptus nobles , & vous ferez 
marié de la façon de l'Amour. 
'Alors, à la honte de votre raifbn 
qui eft maintenant fi fîere , nous 
vous verrons entre les bras d'une 
Epoufe aimable , abjurer cette Phi- 
Iqfophie qui vous défendoit de 
vous donner à Vous-même des 
fuccefleurs : vous vous iiigf|rez en 
q^iîatre 
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quatre pour en avoir ; & Dieu fait 
comme vous vous remercierez de 
vos proueflTes. J'imagine qu'il fera 
bien plaifàntde vous voir defcendre 
du haut de votre Philofophie pour 
aller careffer vos Enfans , poural- 
Içr fottement admirer Jeurs puéri- 
lités ; car alors vous ne ferez plu$ 
que Père , & ce fera un grand bon- 
heur ; le PhilofophQ , fi vous Yér 
tiez encore , fe xnoquerok furieu- 
fement du Perç, Vous riez de mes 
menaces , & vous ne concevez pas 
qu'un Philofopbe puiflè jamais con«* 
fentir à perdre fa liberté. Vous n« 
favez donc pas comment les paf- 
fions s'y prennent pour nous faire 
feire une fottifç f JÊlles fe doirne- 
xont bien dé garde dé vous laiffer 
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envifagcr le mariage comme un 
efclavage , elles font plus fines que 
cela ; elles vous le feront voir com- 
me un lieu plein de charmes & de 
diÉlices. Savez-vousce qui fait que 
les paffions ne manquent guère 
leur coup ? C'efl: que chacune 
d'elles a un mycrofcope particulier,' 
à travers lequel elle fait confidérer 
fes avantages ; il arrive même que 
la raifon regarde quelquefois par 
ce mycrofcope , & que féduite par 
ce qu'elle apperçoit , elle donne 
fon aprobation à ce qu'elle a vu. 
Ainfi, Monfieur, ne comptez pas 
tant fur votre raifon ; toutes les 
fois que vos paflîons le voudront,' 
elle fe rangera de leur parti : & 
ne croyez pas , s'il vous plaît, 
qu'il 
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^u'il n'y ait que rameur qjii puiffe 
vous faire Élire une fottîfè ; la 
laifon en laiiTe faire à des par- 
lions bien moins vives que Ta- 
mour. L'ennui , par exemple , qui 
eft pour sûnfi dire rexnnftion des 
paflions^ peut Jui tout feul vous 
précipiter dans le mariage ; & 
ce qu'il y a de remarquable , c'eft 
qu'alors vous ferez honneur de 
votre fottife à la raifon , car Ten- 
tiuî eft quelquefois pris pour elle. 
Ah ! direz-vous j c'eft toujours un 
plaifir que de changer de place; 
Sans doute c^eft un plaifir ; mais 
prenez garde qu'il faut fe ménager 
la liberté de reprendre celle qu'on 
a quittée; car c'eft la perte de cette 
Uberté qui fait le mauvais côté du 
Tome W B mar 
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mariage. Adieu, Monfîeur ,il n'y 
âuroit rien de fi doux que de (ê 
marier auffi fouvent qu'on vou- 
droit : mais on ne fe marie qu'une 
fois , deux quand on a du bonheur^ 
prefque jamais trois > & en vérité 
ce n'eft pas aflèz pour notre incon*; 
fiance* 
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LETTRE VIL 

AU ME S ME. 

DA N s Tennui qui vous poflè- 
de , le Soleil , dites - vous , 
tourne à votre gré trop lentement f 
& dans cette foule d'objets qui 
vous environnent , vous n'en fau- 
riez trouver un qui tire votre ame 
de cet ennui qui la fatigue ; rien ne 
vous paroît digne de votre atta- 
. chement; &to.ûjoursen équilibre 
fur ce que vous voulez faire , vous 
ne faites rien , parceque rien ne 
vous pouffe alfez fort pour vous 
déterminer. Enfin vous ne (auriez 
vous donner d'occupation à vous- 

D 2 même , 
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même , parcequ'eiles vous paroif^ 
fent toutes^ également indignes de 
vous }& il arrive de J-' là que cette 
liberté fi chérie de ceux qui ne 
l'ont pas , vous devient onéreufe à 
vous qui la pofledez. Savez-vous 
ce qu'il y a à faire , Monfieur? 
Liez-vous , prenez une Charge , 
puifqu'il vous faut des chaînes.; 
rufez avec vous-même , & forcez- 
vous à agir en prenant quelque 
chofe qui vous y oblige. Cette li- 
berté dont on fait tant de cas, n'eft 
pas toiàjours un bien fi précieux 
qu'on le penfe : fongez que s'il * 
faut s'en donner quand on n'en a 
pas ; il eft bon d'en perdre quand 
on en a trop. Rien n'eft plus noble 
gue de fe commander à tous les 
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jmomens ; mais c^efl-là à mon gué 
une domination fort trifte. Je crois 
<quy vaut mieux obéïr , pourvu 
qu'on ne fente pas trop fon efcla- 
vage ; & e'eft peut-être cela qui 
nous fait aimer l'empire des pat 
fions. Mais vous n'en avez point, 
M onfieur : ces pallions contre Ie£^ 
quelles on crie quand on les a.»: 
qu'on regrette quand ou ne les a 
point , & dont un Mifantrope corn? 
me Vous a mille fois plus befoin 
qu'un autre; ces paiCons , Alon.- 
fieur , ne fauroient pénétrer juf- 
qu'à vous jL pareeque vous êtes 
toujours avec vous-même. L feroit 
pourtant à propos, Monfîeur , d'en 
être quelquefois dehors : Rien ne 
£edfi bien à l'ame que les rentrées 

ôc 
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& les forties ; encore eft-il bon que 
les rentrées foient rares j parceque 
l'ame fe trouve rarement bien avec 
elle-même : il faut qu'elle forte , 
qu'elle fe diffipe , qu'elle fe pro- 
mène fur ce qui l'environne ; car 
figurez -vous qu'elle eft û liberri- 
ne , qu'elle ne trouve point de pire 
habitation que lafîenne. Aureftc, 
quand je me plains de votre ame , 
ne croyez pas que je vous faffe l'in- 
juftice de la croire oifive. Je fai 
qu'elle travaille ; mais elle travaille 
en dedans,& ce n'eft pas-là fa bonne 
façon de travailler. Vous êtes vif, 
&: je ne le trouve pas mauvais; 
mais cette vivacité que vous teriez 
Ae la Nature , elle ne vous l'a pas 
donnée pour en foire l'ufage que 
vous 
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Vous en faites , & votre ame n'eft 
point créée pour fe fervir à elle- 
même de pâture : il faut qu'elle 
aille au loin chercher la nourriture 
qu'il lui faut , & qu'elle la cherche 
grofliere ; car , s'il vous plaît , ne 
faites point le délicat fur les ali- 
mens que vous lui ' donnerez ; les 
réflexions font fes mets friands; 
mais ce ne font pas les mets les 
plus délicieux qui font le plus de 
bien. Occupez-vous d'objets qui 
aient du corps ; vous n'y êtes 
point accoûtunïé , il efl pourtant à 
propos de vous y faire. Ces obfèr- 
vatiojis fines qui vous flatent fî 
fort , ces objets délicats que vous 
mettez tant de tems à confidérer , 
font certainement honneur à l'ef- 
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prit : peut - être m'y laifîèroîs - )«■ 
aller comme vous , fi je n'y pre- 
nois garde ; mais on s'y attache 
trop, & c'eft là un des attachemeni 
idont le Public tient le moins de 
compte. Vous vous mettrez bien 
mieux avec lui en vous occupant 
'de ce qui le regarde ^ car fot comr 
mè il eft , il croira que c'eft pour 
lui que vous travaillerez, Scmoije 
compte qu'il n'en fera rien : ilya 
aflèz de gensquis'embarralTent de 
tes affiires, fans qu'un galant hom-r 
me comme Vous s'en inquiète ; 
vous les ferez i la vérité , parce? 
qu'en même-tems vous ferez les 
vôtres , & vous agirez envers lui 
comme en agit envers nous la Nar 
Jure, qui a l'adreffe de nous fiiire 
accroire 
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iccroîre qu^elle travaille pour nous, 
lorfqu'elle ne fbnge effedivement 
qu'à elle. N'allez pas .me tepro- 
cher que je propofe à Tennui quj 
vous accable un remède qui n'eft 
pas trop agréable ; j'en fais un plus 
délicieux,& qu'on appelle Amour; . 
mais croyez-moi, Monfieur, tenez- 
vous-en à la Charge. L'Amour ocr 
cupe agréablement ; mais il occu- 
pe quelquefois trop , & les fonc- 
tions d'Amant ne font pas toujours 
légeresrje crois même que vous au- 
riez mauvaife grâce à aimer ; car ^ 
dites-moi , n'en avez- vous pas ou- 
blié le métier? D eft plaifant que 
ce foit le feul qui s'oublie à forcç 
de le faire* 

TmcH. E LET, 
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«aais ce ne fera que par les Curieux^ 
fis verront bien que fi vous voulieas 
«lier de toute votre force , vou» 
kiflèriez loin de vous les plus avan- 
cés dans la carrière ; maïs le gros 
du monde ne verra pais cela , & 
votre peu d'ardeur pour reftime ^ 
fera pris pour impuiffance de l'ac- 
quérir. Courez donc , Monfieur, 
tf un pas phis rapide à la Gloire. Et 
favez-vous comment je veux que 
vous rendiez votre aiJûre plus lé- 
gère ? Je ne vous prie pas pour cela 
d'avoir plus d'efprit que vous n'en 
avez , vous en avez peut-être trop 
pour ce que je demande. Ayezfcu-^ 
fement la complaifance d'en trou- 
ver quelquefois à ceux qui n'en 
ont points Peut-être cela coûtera- 

Ea t-U 
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t-il à un Alifantrope comme vous ; 
mais il faut que la Gloire coûte , & 
même des baffeflës. Ces Beaux-EC- 
priis qui ont fait tant de fracas ,■ 
croyez-vous que contens de leur 
mérite , ils ayent attendu que U 
Gloire vînt à pas lentsles en récom- 
penfer ? Soyez fur qu'ils ont été 
au-devanr d'elle , & qu'ils n'ont pas 
dédaigné le fecours d'un certain 
manège honteux à la vérité ; mais 
néceiîâirc à faire valoir le mérite. 
Ah ! fi avec l'cfprit que vous avez, 
vous pouviez, Monfieur, devenir 
un peu fat , & l'être feulement 
pendant trois mois , vous verriez 
de combien en rehaufieroït votre 
Gloire. Maïs vous dites modi;lîe 
jpent de bonnes choies ; vous r 
P 
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paroiffez pas même coçtent de 
vous dans te t€ms que vous devriez 
Fétre le plus ; on ne lit point dans 
vos yeux que vous êtes pénétré de 
votre excellence ; vous ne Fenten- 
dez pas , Monfîeur ; il faut avoir 
impudence de dire qu'on a du 
mérite , pour obliger le Public à 
s'en appercevoïr : il faut crier qu'on 
eft admirable même quand on ne 
Feft pas. Et combien de gens Tont 
fait croire , parcequ'ils fe font don- 
nés eux-mêmes la peine de le dire ! 
Avec cela on ne vous voit jamais 
avec les Grands & vous trouvez 
mauvais que vous ne foyïez pas 
confidéré des Petits. D feut tou- 
jours flater ces Grands , me dircz- 
jrouSf £t oui# Monfieur , ne fauriez- 

E 3 voui 



y4 Lettres Galants^ 
vous affez les méprifer pour le faî- 
re f Vous êtes une étrange race > 
vous autres Mifantropes ; vous 
vous êtes mis dans la tête que 
vous méprUlez bien les hommes r 
parceque vous les mëprifez du 
haut de votre raifon. Ne vous y 
trompez pas , ce n eft pas - là la 
bonne manière de les méprifer. Je 
veux moi que vous les eflimiez 
àiTez peu pour tirer parti de leur 
fottifc. Je veux que pénétré de 
mépris pour eux , vous ayïez là 
force de leur foûtenir qu'ils ont du 
mérite ; & ne craignez rien , ils ne 
fi^appercevront point que vour 
vous moquez d'eux. Que vos 
loiiangçs néantmoins en allant les 
flater , ne les élèvent point aifer 

bau^ 
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&aut pour qu'ils ofent vous mépri* 
fer. Ainfi pour ne les point gâter > 
prenez de tems en tems l'air infcv- 
lent 9 il fied bien avec les ibts: Se 
vu le nombre , faîtes de cet air-là 
votre air ordinaire. Enfin ^ Mon- 
fieur , il faut traiter les hommes^ 
comme ils le méritent ; & puifque 
ayant à vivre avec eux , on a affidre 
de leur eftime» fongez à ne pas 
faire le délicat fur la manière de 
l'obtenir^ Adieu. 
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LETTRE ï X. 

AU MESME. 

VOTRE folie , Monfîeur , eft 
de vouloir que ma Chienne 
foit une machine , & moi je vouj 
dis qLie Marquifea beaucoup d'ef- 
prit ; je lui ai vu faire quantité de 
jolies chofes , dont Monfîeur R. 
qui paflè pourtant pour homme , 
ne fe fcroit jamais avifé. Après 
cela pourquoi vouloir que Marqui- 
fe fbit une machine f Si elle fâvoit 
parler, elle vous dîroit que voui 
en êtes une autre. Sérieufemeat 
4^us avez dans la tête un Méca- 
yilîne que je n'aime point , parce- 
qu'if 
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qu'il pourroit être tourné, & éten- 
du de manière à avoir des confé- 
quences fâcfeeufes ; car enfin , fi \t% 
bêtes font de purs Automates , fi 
une certaine conftruéiion d'orgar- 
nes leur fait opérer les merveilles 
que jious leur voyons foire ; qui 
vous aflurera que nos organes en- 
core plus délicats ne méritent pas 
réellement Ihonneur que nous fai- 
fons à la raifon » Se ne (ont pas la 
prééminence que nous nous don- 
nons fur les animaux ? Figurez- 
vous pour un moment un être qui 
ne feroit ni bête ni homme , & qui , 
ièroit intelligente Ne pourroit-il 
pas nous faire l'injure que nous 
iaifons aux bêtes ? Il diroit,. s'il 
VQuloit > que la Nature qui pour 

fou 
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fon honneur doit (implifierfon'ott^ 
vrage y a difpofë nos organes de 
manière à nous &ire opérer les a^ 
oons les plus raifennables ; que 
pour cela il n'a point, été nëceffai- 
nde nous donner une amejqu'eiî- 
£n la Nature n'a pas eu befoin que 
nous raifonnaflions, & qu'elle nous 
en a difpenfés en tout,comme vous 
convenez vous-même qu'elle nous 
en a difpenfés en quantité dé cho- 
fcs qu'elle fe donne la peine défai- 
re ell:-même. Et prenez garde > je 
vous prie , que cet être , que je 
fuppofe n'être point organifé com- 
me nous,ne pourroit point s'aflàrer- 
exaâement que nous raifonnons,. 
& que nous fentons ; ïl verroit feu- 
lement échapper de nous des mou- 
vement. 
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rtmens extérieurs qui fuppofe- 
loient de la connoil&nce j &; pai> 
là il feroit précifément à notre é- 
gardceque nous fommes à celui 
des bêtes : ainfi ce prétendu être » 
s'il vouloit faire le raifonneur,cofv> 
clurrok hardiment de nous ce que 
nous concluons des bêtes ; & pour 
iK>us difiinguer , il nous feroit tout 
au plus l^honneur dé nous regar- 
der comme des machines mieux 
organifées qu'elleSa^Voilàpourtant 
où mené votre M écanifme ; & en 
vérité, vous autres Cartéfiens , à 
force de donner de l'eiprit à la ma- 
tière 9 vous en viendriez à nous 
éter le nôtre fi Ton vous iaiflbit 
faire. Pour moi , Afonfieur , nert 
iéplaife à. Vous& àMoafieur De& 

cartes». 
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cartes , je ne crois point que Mar- 
quife foit une machine ; & pour- 
quoi , je vous prie , croyez- vouf 
qu'elle en eft^une f Eft-ee parce- 
que vous ne faurifez avoir avec 
elle une converfation fuivie fur les 
premiers principes dès cbofes > 
comme vous en avez fi fouvent 
avec Monfieur D, J Mon Dieu î 
elle eft bienheureufe de n'en point 
raifonncr du tout, & vous feriez 
bien fage de rîmiter. Qui fait après 
tout , fi fur tout 'cela elle n'en fait 
pas plus que Vous f Car ce ne 
feroit pas beaucoup dire j peut-être 
qu'elle a un fens à part que vous 
n'avez point , & cefens-là lui don^ 
«e l'intelligence de bien des chofes 
qui vous cailènt M cervelle ; peut-- 
être 
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être que les connoiflânces qu'elles 
font de nature à n^être point apper- 
çues 4e Vous , & c'eft ce qui vous 
donne le droit de la méprifer : mais 
je ne fuis pas bien fùre qu'elle ne 
yous le rende pas. L'autre jour que 
vous difputiez fi fort avecMonfieur. 
D.«« , je la vis bâiller beaucoup , Se 
je croisen vérité que vous Tennuyâ- 
tes. Adieu,Monfieur , ne coyez pas 
fi fermement avoir le privilège ex-, 
clufif de fentir & de raifbnner. Les 
biS.tes fêntefit Se raiibnnent â leur 
&çon. Je conviendrai , fi vous vou- 
lez > que leur ame efi d'une nature 
moins parfaite que la vôtre ; mais 
je veux abfolument qu'elles en aient 
une , & je vous trouve fort ridicule 
de venir ôter l'ame à ma Chienne i 

ê 

qui ne vous a jamais fait que des 
(careflès. X-ETTRE; 



/ 
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LETTRE X. 

AU ME s ME. 

JE ne demanderois pas mieux 
que d'admirer , Monfieur , & 
i'adnûre comme une folle quand 
.je m'y mets ; mais parceque depuis 
quelque tems que vous m'envoyez 
des Livres , je n'en ai pas trouvé 
un à ma fantaifie,faut-il venir me 
dire que je fuis méprifante f En- 
voyez-moi pour voir quelque Li- 
vre de génie , vous verrez l'accueil 
que je lui ferai ; mais pour vos Li- 
vres nouveaux, je fuis votre Ser- 
vante , ne m'en envoyez plus. Ces 
Auteurs ^ue vous eftimez tant , 



ïT Philosophiques. '6^ 
m'impatientent ; ils font trois heu- 
Tes à tourner autour d'une vérité 
^i leur échappe , 1 moins qu'elle 
De foit commune , & alors ils me 
font languir pour y arriver. J'ai eu 
^ent fois Tafifront de me voir mener 
comme un enfant par la lifîere à 
une vérité où j'aurôis fort bien été 
toute feule. Ce que je trouve en- 
core de cruel , c'efl qu'ils ne veu-î 
lent jamais être naturels. Un tout 
heureux leur paroît plat , parce-; 
qu'il n'a pas J'air d'avoir coûté t 
une idée tournée galamment , par • 
cequ'eJle efl rendue d'une manière 
(impie Se naturelle , ne paroît pas 
piquante à ces Meffieurs ; ils veu-» 
lent lui donner des grâces de leur 
%oii j ils la tournent , ils la ferr 

tentj 
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làuroit me Êiire trouver un Ouvra* 
ge beau en me diûnt qu'il l'eftjje le 
juge par lui-même , & un Auteur 
n'a point d'autre Avocat auprès 
Ae moi que le plaîlir qu'il me don- 
ne. Peut-êtreauffime troUvez-vou» 
trop difficile j mais que voulez- 
vous f II efl venu dans le lîecle. 
paflë des gens qu'on appelloit Mo- 
Uere , La Fontaine, Pafcal, &c^. 
ces Meffieurs-là pourroient bïen: 
m'avoir gâtée ; car après tout , ils 
^toient bien moins eftimables que- 
nos Modernes î ils n'avoient point 
pour ainlt dire d'elpiit,laNature: 
fe chargeoit d'en avoir pour eux j 
les jolies chofes alloient fe préfen- 
ter i eux d'elles-.mêmes , ils n'a- 
voient pas fèuleoieiu l'iionneur de- 
Us. 
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kscherchen Mais chessnos Mo* 
dernes , tout eft le fruit deleur tnh 
vail ; ils doivent tout à leur raiibn i 
i}ui ne leur fournit qu'après avoit 
été bien preflëe : & je m'iroaginè 
que c' eft cela qui les rend fi chauds. 
Raillerie â parc , vos Auteurs mo* 
dernes font bien froids : ils ont dans 
la tête une certaine Logique qu'ili 
appellent exaéHtude ; ils la mettent 
fièrement dans leur Profe,ils la fou» 
rent dans leursVers^ôc je croîs qu'ils 
grondeiîtleurièrvante avec métho»- 
de. Je ne fuis qu'une femme ; maïs 
fee leur en déplaife,/e fais Tufàge dé 
Texaftitude auffi-bîen qu'eux. 9 
par exaélitude ils veulent dire juC» 
teffe de l'efprit, je conviens avec 
tux qu'il en faut , & qu'il en faut 



(SS Lettres Galakte* 

partout : mais un Ouvrage peut 
iBtre exaél fans en avoir la forme ; 
& de même fi on lit leurs Ouvra:- 
ges , on verra qu'un Livre peut 
avoir la forme exaéle , fans conte*- 
iiir beaucoup d'exaditude.La vraie 
lexaftitude , & celle que j'aime , eft 
dans les idées & dans les tpurs qui 
bien d'accord ejifemble doivent 
tous fe faire briller : mais cette for- 
te de beauté peut fe trouver dans 
un Ouvrage qui n'aura pas Tais, 
(exadl. Elle peut^ par exemple, fè 
trouver dans un Contf ou dans 
wie Fable de la Fontaine : mais ce 
€[u'ils appellent exaélitude ,. & ce 
qui fe trouve dans leurs Ouvra- 
ges , je l'appeUe moi fechereflè j 
parceque toute formç qui eft exac- 

te> 



^ 
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te , & qui pourroit fe paflèr de l'ê- 
tre , doit être appellée feche. Je 
ne dirois rien à ces MefCeurs , fi 
ayant en main uiie matière abflral- 
te , & d'une prife difficile , ils lui 
donnoient pour la bien développer, 
tihe forme méthodique ; c'efl-là la 
place de la fecherefTe â de la mé- 
thode. EUle eft merveifleufe pout 
écarter le faux trop proche du vraîi; 
pour réparer les parties d'une véri- 
té , qui examinée en gros ,, ne porte 
^ Te/prit rien de clair pour faire 
fèntir bien jufte les difiërens rap- 
ports de ces parties. Mais voil^ 
juftement ce que ces MefBeurs ne 
font point 5 ils renoncent à tous le» 
agrémens du monde pour feire voir 

clairement une idée déjà fort clai- 

let 
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re ; ou fi cette idée mérite à'êtrt 
éclaircie , fur quoi penfez • vous 
qu'ils faffent tomber leur analyfe f 
,Vou$ croyez peut - être que c'eft 
fur le nœud de la difficulté f Point 
du tout, tout ce qui eftàcôtéde 
k difficulté eft examiné, excepté 
la difficulté même ; & il arrive de- 
là qu'on a été ennuyé fans avoir 
été inflruit.- Voilà , Monfieur, ce 
qui fait ma mauvaife humeur:: mais 
ne trouvez -vous pas que faî la 
colère bi^ raifonneufe f Âdieu^ 




ILETTRE 
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LETTRE XL 

A MONSIEUR DE P..Z. 

VO u s aimez , Monfieur , & 
vous aimez quelque cfaofe de 
fort raifonnabie- x. tant pis pour 
Vous : j^aimcrois mieux que vous^ 
euffiez aâàire à une étourdie ^ ces^ 
follès-là s'avifent quelquefois d'ai» 
mer ; elles n'ont pas toujours Tef- 
prit d'eftimer le bien ce qu'il vaut ;: 
mais Je me défie furieufement de 
la raifon de Mademoifelle De. • ^. 
ce fera elle à la vérité qui la fera- 
appercevoîr de votre efprit : mais 
elle lui apprendra auflî que vous 
êtes riche , & quand une fille qui 
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n'a pas de gros biens , a apperçû uïf 
mérite auflî folide . que celui - là , 
TOUS ne fauriez croire les peines 
qu'elle a à l'oublier. Je ne dis pas 
cependant qu'on vous trompe , on 
peut vous aimer : mais vous devez 
vous rendre fort difficile à le croi- 
re : furtout ne vous laiffez pas 
jébloiîir aux marques de d^nté* 
reffement qu'on vbus donnera ; on 
ne fauroit vous donner qu'une bon^ 
ne preuve de génerofité qu'on ne 
vous donnera point r ce feroit de 
renoncer à vous époufer; & quand 
vous verriez couler des larmes de 
ces beaux yeux qui vous ont chaff» 
. mé y il ne faudroit pas pour cela 
vous tenir fur d'être aimé ; les lari* 
ines ne prouvent rien ,. Monfîeur.^ 

elles 
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elles marquent feulement que nous 
avons envie de prouver quelque 
chofe. Mais voulez-vous (avoir au 
îufte les vrais fentimens que Made- 
inoifelleDe...a pour Vous f Soye^ 
attentif aux petits riens qui fe 
paffent entre Elle & Vous ; c'eft 
dans ces petits rienslà que vous 
verrez fi Ton vous aime* Une fem«* 
me ne fe doute pas qu'on Fattend 
là pour la connoître , elle £e né- 
.glige dans les petites chofes , elle 
ne croit pas qu'on la regarde , fon 
mafque tombe , & alors on la voit 
telle qu'elle eft. Pour bien vous 
afliirer ' encore fi Mademoifelle 
De.^ • vous aime » mettez-là quel^ 
que jour fort férieufemcnt en co- 
lère & voyez fi dans fa colère elle 
Tome IL G pa- 



^arôîtrà tendre. Si elle le par oît ; 

Votre âffiart ^ft beinfte , & Foh 

Hrbus âifnt ; lïiais fi Vous ne voyefc 

■^qa^tïné fetùtttt Ittïiêe j fi âtm foh 

^ipky xiëti ûe 'fétit Parmntr , trontefc 

^u^H n'y tti z jamais éii dahs foh 

Irûeur , & qu'on n'a ch^ché ^u^ 

Vdtis ^diripét. Màfe je fiih foftfe 

^fle parkr fiâfoh â ifh homiiie qéi 

*'th a jilù^ 1, & je g^è ^irè ^totts 

^lilfe iîroavèî ridîctrlè d'avoir de 

"(JsTrèflleS tfàîfxtes, <^ùe vôuleï^ 

'Vôils , M^fîeut f fè fuis née êé- 

'fiante : il y a furtout deux <9\i 

ïfdis VÏkiries faéîôns déht j^ Me 

Ôéfie. Si elles fe dôntïdièîit poâr 

' re e^ti'éttttj font , Je fté lès trfâift- 

•jôtôîs J)âs : 'tirâfe elles pfetfééhtlç 

ftûm Ôé f Aft<^ i>ètif npu$ fût* 

^ren? 
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prendre y Se alors nous avtms k 
honte d'être doublement attrapa 
fées. «Pjrraex-y ^tarde* 
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LETT RE XII. 

'A MONSIEUR DER..: 

VO u s voilà donc bien allar- 
mé ? il vous eft venu un rival, 
on le reçoit bien , on a les yeux 
plus vifs 9 la converfation plus ani- 
mée av^c lui qu'avec un autre* 
Eh bien , qu'y a-t-il à trembler f 
Madame Des.«* vous aimera en- 
core , fi vous voulez , en dépit de 
ce beau Moniieur qui vous fait 
ombrage : mais n'allez pas faire les 
fautes dans lefquelles l'Amour fait 
ordinairement tomber les Amans ; 
ne parlez jamais mal de votre rival , 
dites de lui tout le bien que vous 
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en favez 5 & que dans les louan* 
ges que vous lui donnerez , votre 
air j'aioux ne vous trahiflè pas : fur* 
tout quand vous le verrez arriver 
chez Madame Des. . • , ne fbytz 
point troublé de fà préferice.Qu'on 
ne voie aucune forte de crainte fur 
votre vifege ; je ne veux pas qu'il 
paroiilè feulement que vous devi<* 
niez le vol qu'on vous veut faire. 
Rien ne fied fi bien à uti Amant ai- 
jné que la confiance ; elle marque 
qu'il compte fur lui & fur ce qu'il 
aime , elle fait honneur à tous les 
deux. Je ne dis pas qu'il y ait du 
mal à être attentif aux démarches 
defon Rival ; il eft permis de dé- 
fendre fbn bien , & je le confèille : 
ioais je yeux que ce foit fourde- 

G 3 ment. 
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ment ', & fans qu'il y paroiCfe ; cw 
c'efl une erreur de croire que le$ 
femmes aiment fi fort en rK)us les 
CQOuvemeQs de la jaJoufie* Je co&^ 
viens qu'ils fiacent leur vamtér 
saais ils ne font point faits pour 
animer leur cœur : ils lui donnent 
un plaifir afibupiflànt qui mené 
à la langueur. J'aimerois mieuK 
pour la confervatioQ die ma ten<» 
4reile , que âion Amant tombât 
dans quelques fautes légères dont il 
me demandât pardon après les avoif 
commiCès , que de le voir toujours 
ci^aindre que je ne lui échappe. Les 
craintes d'un Amant ennuient ^ fes 
négligences t)iquent & réveillent. 
Arrangez votre conduite fur cette 

petite PhiloTophifi-là , & fur ma f»» 

rôle 



tole vous vous ^ tr9Myef(^9 bi^n | 
car enfin qu>ft-ce qu? votr^ Rivî^ 
a de plus (|u^ Vpy^ f |} ç(jt ^wab)^ 
^ , ne Têtes- v^ii|$ f%s.? t^d^Sfdif 
xez- vous 9 il a W grâces 4^ Ij^ nouf 
y^auté > u'eft-€ç riesjiJJe co^vieni 
gue ç'^ quelque ^koik ; WW qi4 
vouç eçaipickç ^VQÎf çonp^tô lui 
çeç njb^n&e^ gmces / Vq^§ voi«f 
<W)tKf ^ Qr4kwjrwijçi\t ^ M^cfemf 
pj^s. f • f^dre , Céf *^ç^i^ t même ui| 
pça grondeur : ^u'^ vous voif 

mom reiicire, p|u5ggii d'mi^J^ut 

ifteièréK:ik^ eltetigQUYera w Voiua 

un Amtf) t DPHiffefiuiy w« ^mn pour 
«infî dke db pair ayec votre l^iyal« 
& vous aui-w de;, plus que lui 1% 
vantage d'être déjà maître du ter« 
ntin ^ car après tout c'en efl un au- 

G 4 près 
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près d'une femme raifoonable. En- 
fin , Monfieur , il n'y a rien à crain- 
dre pour Vous , C vous ne vous dé- 
fendez contre votre Rival qu'en 
vous montrant aimable; & en véri- 
té pour peu que vous foyïez adroit, 
il vous eft aifé de triompher de lui 
fans &ire femblant de le combat- 
tre : mais encore une fois je vous 
tiens perdu , fi vous en demandez 
le facrifice , vous marquerez par-li 
que vous le craignez ; & marquer 
qu'on craint un Rival , c'eft conve- 
nir qu'il eft à craindre , & par con- 
féquent digne de plaire. Adieu. Je 
fuis fiire que vous me remercierez 
de mes confèils , quand vous les 
aurez fuivis. 

LETTRE 
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LETTHE XII 



A MONSIEUR 

LE ChEVAH E R DeK*** 

G'E N eft fait , Saint- Alb... cft 
infidèle , il s'eft entièrement 
relâché de fes devoirs d'Amant, 
& il a aufli-t6t femblé à Madame 
Dh. . . qu'elle ne devoit plus fon- ' 
ger à plaire. II y a maintenant dans 
ion air & dans fbn langage un Je 
ne fài quoi de févere que le dépit 
y a mis , & qui ne lui fied point* 
Ces faillies qui la rendoient char- 
mante , ne lui viennent plus ; Je ne 
fai ce qu'elle a fait de fès agrémens : 
on diroit que Saint-AIb... les tuî ^ 

tous 
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tous emportés en s'en allant. En 
vérité c*eft grand dommage , & 
pgifque Tamo^ur ikd fi hieu à Ma- 
dame Dh« . . vous devriez bien lui 
€n donner , & lui rendre fes pre- 
miers chariBies ; il ne s'agit qne^ 
d'arracher Sakt - Alb • • • de tout 
cœur , n'êtes - vous pas fait pou«r 
cela ? Et quand cette converCotu 
là vous coûteroit un peu , ne trou-» 
veriez-vovtô pas dans MadameDh.^ 
de quoi vous payer àt vos peines ? 
Mais jç vois ce qui vous arrêta ? 
vous avez honte de porter votr^ 
encens à un Autel qu'on vient d'at 
bandonncr ; vous en voudriez uii 
où il y eut de la preiTe ; Mon Dieu^ 
Chevalier ! cfs places fi difputéef 
jie font pas t^ûjourf k$ n^eiUeurq^ 

Songez 
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Songez que quand on les offre , 

c*eft plus pour les faire courir que 

pour le$ kHTer prentîre ; & je vous 

avoue que fi j'étôn homme , ce 

ne feroît point du tout là moa 

compte. J'aime bien à courir y cela 

donne de l'exercice ; mais je vou- 

droîs auffi prendre quelquefois ha* 

leine , & l'on dit qu'une Coquette 

fait de quelle confëquence il eft de 

ne point laiffer ce tems-U. Je vous 

connois^ Chevalier, vous en cour^ 

rez quelqu'une de ces Coquettes 

dont les yeux vous promettront 

quelque cfaofê ; mais vous aurez 

beau les fommer de leur parole » 

ils y manqueront , & il »'y a point 

de tribunal où les Amans fe fàtknt 

tendre juftice là-deffi»s« Madame 

Dh..^ 
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Dh.,. ne vous promettra pas tant r 
je ne crois pas même quand vous 
lui demanderez, qu'elle prévoye 
.vous donner jamais rien , elle fait 
trop ce qu'il en coûte : mais on fe 
lafle de refufer toujours , & vous 
.êtes fait pour obtenir. Madame 
J)h. • . a accordé fon cœur , Se en 
.eft maintenant fâchée^parce qu'elle 
a de la peine à le ravoir : mais elle 
ne l'aura pas fi-tôt ratrappë, qu'elle 
^e fe fouviendra que du plaifir 
qu'elle aura eu k le donner ; vous 
vous trpuverez-là , vous le deman- 
derez • il commencera à coûter à 
garder , on vous le donnera , & 
alors vous en ferez l'ufage que vous 
croirez le plus agréable.Mais foyez 
^confiant, s'il vous plaît ^ ne vous 

laflèz 
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laiTez point; de vos chaînes , parce- ? 
qu'on vous aidera à les porter: je 
prévois que Tamour qu'on aura 
pour Vous fera d'une efpece que 
vous aurez de la peine à fuppor-- 
ter , il fera tendre , fidèle , applP 
que j voyez fi vous voulez vous' 
charger de Afadame Dh. • • avec 
tous ïès dé&uts : on n'aimera que 
Vous , on vous aimera fans capri-. 
ce, on ne vous donnera pas le moin-r 
dre petit fiijet de vous plaindre , 
vous fèntez-vous la force de tenir 
contre tout cela ? Tâtez-vous , & 
venez me rendre réponfe ; fiirtout 
ne me trompez pas y pour mieux* 
tiomper Madame Dh, • • , je ne 
vous le pardonnerois jamais. 

LETTRE 
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XETTRE XIV. 

AU M ES ME. 

JE Tavois bien prévu , yôus êt« 
déjà infidèle » & vous ibngez 
aéluellement à recomm^Bcer ufie 
psiffion : trànquilifez* vous Ckeva- 
Uety TFOus aurez, s'il vous plaît , la 
%oaté d'attendre : le paffions ne 
reviennent pas quand on les ap* 
pelle : il &Uolt ménager cdUe çpx 
Tous aviez^> ne la point ufer cont-» 
me vous avez faiit , faire iiler votre 
faoïâieur j & en jottîr^ivec pltts de 
febriété. Mais outre que vous êtes 
gourmant , vous êtes d^tioe 'frkn* 
dife > vous autres hommes , qui 
: n'eft 



lireft comparable à rien : wm plaiftt 
ne vous toacbe point xjuand voirt 
4^ ifflagifte25 uft flieïDear , vousf 
vouIe2 abfdumetit cdui que voi» 
favèi; le ^ûs déHcietoc , vous nV 
veî; ^ottït de 1rep6^ qae vous ne 
f ayîe^; iWott abafidotifté à votre 
Impati^cé , Wùî vous jettes: avi- 
jfietoént dfelTûs , vous le goutez^i* 
feféfiue ; qu'irtîve-r-fl f ïl y ^voît 
ûûe fuite de phififs qui merîoient 
p2Lt gradation à celui dont vous votnr 
^tescrevi, SccesphiÛrs-ïk deviens 
èènt J)érdus pour Vous j cat quand 
on les a une fois fautes , ce /l*e/t 
pas la peine de fèvenîr fur fes pair 
pour lés goûter, ils parôîîFetlt trop 
fedes , on h'e'n treift plus. 5Peut- 
Itrè 3ifëz-Voû$ qu^fl y a 8e notre 

feutç 
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faute & que chargées comme nous 
fommes d'aprêter & de vous dif- 
flribuer vos plaifîrs , nous devrions 
nous en acquiter mieux, & le fiaire 
avec plus d'œconomie j que vou- 
lez-vous , Chevalier f Les mères 
gâtent les enfans , quand elles les 
aiment 9 & les Amans font des 
efpeces d'enfans gâtés ; il n'y a 
pas moyen de leur rien refufer , 
même ce qu'on Càit qui leur fera 
mal : on nous a dit cent fois qu'il 
ne falloit pas fi bien traiter nos 
Amans , qu'ils en abufoient , que 
nous les perdions en les rendant 
heureux ; nous n'en fommes pas 
plus fages , il nous en coûte trop 
de les voir fouflfrir ; & ce qui 
augmente notre pidé pour eux , 

c'ell 
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c'eft que nous fouffi-ons nous- mê- 
fiaes. Mais revenons à Vous , il &ut 
avoiier que vous êtes bien malheu* 
reux 9 à peine vous a - 1- on donné 
une paffion qu'on ne fait ce qu'elle 
devient ; elle fond pour ainfi dire 
entre vos mains y elle vous écbap^ 
pe, vous n'avez jamais la force 
de Tarrêter : je fai bien que vous 
comptez fur l'heureufe Êiciiité que 
vous avez eue jufqu'ici à repren- 
dre des paffions à mefure qu'elles 
vous ont quitti^^ Se je connois vos 
reflburces : mais ne vous y fiez pas; 
à force de mettre fon cœur à tous 
les jours , on l'ufe à la fin ; & quand 
il eft une fois bien ufé , il n'y a pat 
moyen d'en foire grand chofè. 
Adieu , Chevalier. Vous aimez 
Tome It H trop 
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trop vîte » & trop fouvent : & St$ 
train gue va votre cœur , je pré- 
voÎB qu'il vous refufera quelque 
jour fort férieufeiiunt le ièrvjce. 




LETTRE 
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AU MES M Ei 

VOus êtes amouredx , & Voué 
fêtes de quelque chofe fort 
aimable : mais quand Mademoî« 
felle L, • • auroit quatre fois piu$ 
de cbàrmes ^ ces cHarmes i/en fe- 
ront jamais une'fHle tfefiirit ; elle/ 
reftera toujours fone j èc tt fatiïlti 
ftécèffairement qu'^ vous en- 
îiuîe. Je foi bien qu^un homme 
auffi amoureux quié Vàus a des 
rel&urces : mais çei iifl6urces-îî 
ÎDanqueTit quëlqudbls : Ftsimour 8 
des tems de fectieré^ y le cœur i^ 
des momens de ^lénce V & ces md- 

H Z l'ennui ; 
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fuffiez dans un encBantement con- 
tinuel avec elle ; mais je vous en 
défie; les extâfes durent peu aux 
gens d'efprit ; vous êtes fait mat- 
heureufement pour voir les chofes 
telles qu'elles font , & rivrelTe 
des paflîons paflè vire à quelqu^un 
d'auflî raifbnnableque Vous, Celcl 
cft fâcheux ; niais auffi que n'ai- 
mez -vous une femme d'elprir^ 
Quand votre cœur feroit épuifé ; 
votre efprit qui feroit tout frais 
viendroità /on ftcours, &lacoff- 
verÊitîon relîeroit toujours vive. 
Je vous avoue que je ferois bienr 
curieufe d^aflîfter (ans être vue , 
â quelqu'un de vos tête-à-tête ; je 
foupçonne que vous n'y êtes en- 
tendu que lorique vous dites que - 

vous 
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femmes de Paris en ofit-élles da« 
vanta^^e , il fiiut bien malgré cela 
«qu'on les aime. Mais , dites-moi ^ 
ibnge-t-on e£&6tivement à les ai- 
mer ? Car je ne faurois penfer que 
vous aimiez parfaitement Made- 
moifelle L. . . . Vous vous l'êtes 
fait accroire , & prce que vous 
lui donnez fouvent des marques 
de tendreflè , vous croyez bonne-, 
ment e^ avoir. Non , Momfieur ^ 
toutes lesv fois qu'on dit & qu'on 
croît donner £m cœur, on ne le 
donne pas toujours ; on donne à 
fa place quelque chofe qui a de 
fon air » & heureufèment pour vous 
autres , les femmes font fujettes 
ii prendre le change : Elles feront 

toujours 
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toujours aflest vaines pour vous 
croire , & vods ajfez fots , pour 
vous faire honneur de les avoir 
trompées. 
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AU ME S ME. 

IL m'eft revenu qu'il y avoît 
dans le monde une conquête qui 
tentoit votre vanité , & que vouf 
n'aviez pourtant pas l'audace d'en« 
treprendre. Qu'eft-ce que c'eft. 
Chevalier? Je ne vous reconnois 
phis : qu'eft devenu votre coura- 
ge f Et l'exemple d'une trentaine 
de fats qui ont manqué Madame 
De. • • doit-il vous faire trembler i, 
Je vous dis moi qu'elle vous aime- 
ra , il ne s'agit que de fuivre mes 
confeîls', & je fuis aflez généreufe 
pour vous les donner. Madame 
Tome IL I De..; 
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Dc^. eft dans la fît^aation la plus^ 
commode du monde pour Vous ; 
ahajbcbniiiée d^ teins tes aimables 
qui s'étoient |)romis d'en avoir 
raifon , elle eft a3:uèllement ren* 
due 4 dle-toeme ; akifi il n'y *a' 
{1^ pour Vous rien de fâcheux à. 
craindre » & vous pouvez hardi* 
xnent vous piéfenter. Mais , s'il 
vptts plaît r qoe ce we &it point 
comme Amant ; ce titre a mal 
réiiffi À ceux qui l'ont ipris. Doti« 
nez^-YOQS pour un homme qui. ne 
demaBde rien , qui ne |)rétend at-^ 
tenter à la iâberté de peribnne ;. 
mais qui en même-tems 'ne craint 
rèen pour la fienne. Que vos vifi* 
tes^ dans le commencement foient 
rares, &funout courtes. Des vifi^ 
... - :... . ies 



tes trop longues fesitiroient l'a-* 
àkom. JVf adamoDe^^n&f ok hoiir^ 

qofeUe 3Qr(rpr'iie ies devoir <]il^è 
TOtre qifiveté. 7e vous permets 
pourtant de iredoabler vos vifites^ 
mdàs ce fera ^nd iliondèra tems^ 
|1 ikut auparevam: que Madame 
De... ne s'en xiéfîe point , qu'efie 
vous les ait demandées elieTfnê* 
mé , qu'elleTe croye dans une paf« 
fiûte f écurité à votre égard , qu'en- 
fin vous ayïçE dbtenu d'elle unç 
certaine confiance qui lui ^ak^lei-' 
BPômentïertiae les >yeux f&r je dan- 
ger qu^elleiCoart.Ce&ra alors que 
profitant du calme oà vous raurea^ 
plongée , vous lui xoulèrez fûre-^ 
ifient le poiibn de l'amour , & conv» 
: ; 1 2 ment 
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trouvera à la fin , que c'eft Vom. 
Alors qui fera bien fêchée, ce fera 
certainement elle : maïs ce dépît 
fera peu propre à la guérir. Elfe 
en aimera mieux , patcequ'elle en 
fera fichée; enfin quand toutes ces 
opérations- là fè feront paflfifesdans 
l*ame de Madame I>e...> rous vicn- 
iàrez faire votre devoir; c'eft-à-, 
dire , recueilUr le &uit de vos noir- 
ceurs. Et qucHe gloire ne vous pré- 
pare pas votre retour f Tout ce 
que Madame De... aura amaffi dV 
mour dans fon cœur depuis qu^elle 
vous connoît , fera écrit dans fes 
yeux. Vous aurez le plaifir d'être 
reçu avec plus de cérémonie-qu*à 
votre ordinaire. On vous grondera 
de n'être point venu , & de quelle 

I^ fa- 
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façon f D'un air tendre & confus 
qui vous charmera. On ne vous 
idira pourtant point qu'on vous 
aime , mais on fe plaindra de 
Vous comme fi on vous l'avoit dit» 
Enfin , fans avoir parlé d'amour 
vous aurez eu l'honneur d'en faire 
naître ^ & le bonheur de n'en pas 
idouter. Adieu, Je ferois de Vous 
.un dangereux garçon , fi Madame 
JDe... n'étoit pas fi belle : mais un 
feul de fes regards vous fera ou- 
blier mes confeils , & l'amour vous 
mettra hors d'état de les fuivrej 
tant mieux pour vous. Chevalier , 
il eft fort noble de plaire : mais il 
me paroît plus doux d'aimer. 



Î.ETTRE 
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LETTRE XVir. 

A MADAME DE LA S..; 

JE ne fuis point vôtre dupe; 
Madame ; rindiffërence donc 
voxis nous vantez tant les plaifirs ; 
vous doit être extrêmement à char- 
ge; il vous faut du plaifîr> iScje ne 
vois que l'amour qui puiffe vous en 
donner. Affûrement l'amour vous 
eft plus nécefl&ire qu'à une autre , 
parceque vous êtes plus raifonna-- 
ble. Si vous étiez un peu folle ; 
comme quantité de femmes que 
je connois > vous feriez en état de 
vous pafler de Famour. Amufée de 
mille riens , remuée par les plu$ 

pedtes 
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jKtites chofes , vous nefoupçontie- 
riez peut-être pas qu'il vous man- 
que d'aimer : mais vous qui ne fau- 
riez vous occuper de bagatelles , 
vous dont les réflexions ont ac- 
CC^tum^ l'ame à fe nourrir de cho- 
As exquifes , & q-ui les avez pre^ 
que ^puifées ; vous enfin qui avez 
feit tant d'ufage de votre efprit , 
& qui , à ce que vous dites , n'ee 
avez jamais fait de votre cœur. 
Vous àevfx cominuelleiRentfcntir 
le befôin d'aimer ; dcfrandienent 
lui r^Iîfter toujours , c'eft trop d'rf 
Élire, Eb vérké Hionneur d'être 
bwËffîrenre ne vaut pas ce qu'H 
en coète pour Fêtre ; & fî vous 
demandiez Air ceh avis à votre 
taifoOf jt fuis Bm que tous ne 
i pren- 



driez pas tattn de fatigue : mab 
Vous €n croyez votre orgnefl , 
qu'il vous^ pkît d'appeller raî&n. 
Ne Élites pfes , Madame , de pa:- 
reiïs^ QuipiFequo^. Ceqoe rcras avez; 
^fbrma^ de plus raisonnable & 
&if e , c eft de tous abandonner k 
Votre corer. Jefàî bien que vaine 
comme veus êtes , il vous paidrtra 
plus beau dSe régner fur vous-mÔ- 
tne; mais outre que cet empire eft 
petr agréable , j'ofe vous aflôrer 
iju^ ne fauroit réellement vous 
faire honneur ; il n'exprime que la 
force dé votre orguefl , & par con- 
féquént votre foibleffe , & entre 
noi«ry foîbleflfe pour foibleflfe , f aï- 
meroK mîeuxFaraour. Ce qui m*a 

toûjoun pM dans Famour , c*eft 
- qu'il 
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quUl fait que nous nous occupotlf 
des autres j, & prefque toujours 
avec plaidr. L'orgueil nous fait 
toujours fonger k nous : mais je ne 
fai comment cela fe fait , nous ne 
nous occupons pas de nous fi a» 
gréablement qu'on diroit bien. Car 
enfin* vous aurez beau faire paflèr 
vos qualités en revue à votre amour 
|)ropre , il faudra à la fin que. ce 
ipedlacle - là , tout agréable qu'il 
peut être , vous ennuyé. Le mé- 
rite d'un Amant ne vous ennuiera 
jpas fi vite , & il y aura certaine- 
ment plus de profit pour vous , ^ 
.vous occuper d'un autre que de 
vous-même. Faîtes vos réflexions • 
JMadame , fur ce que j'ai l'honneur 
de vous dire. En qualité de femme 

ce 
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ce n'eft point ici mon intérêt qui 
me preffe ; il ne m'en reviendra 
sièa^ànd vous aimerez^ ce^ne {èm 
pas moi qui prQlîtierai de votre foî- 
bleffe i fti^s je vous iiroe*, & je fe- 
i^i charmée de vous fa voir un peu 
plus heur^ufè j c'eft-à^dire moina 
l^fonçafcle qup vpa$ nç J'êtes, 
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4 MADAME..,' 

POURQUOI, Madame , donner 
dans rAflrologîe? Folie pour 
folie ^ je m'en feroîs tenue à T A-^ 
mour ; c'eftla plus agréable , quoi- 
que la plus commune de toutes • 
car enfin vous aurez beau confulter 
les Aftres , ils ne vous répondront 
jamais 11 joliment que Monfieur 
De... U eft vrai que vous ferez tou. 
jours trompée d'une façon ou d'u- 
ne autre : mais enfin il eft plus 
doux d'être féduite par un Amant : 
on ne fauroit s'en défendre , & il 
ine femble qu'il eft fort aifé de n'ê- 

.: : trC 
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tre pas la dupe des Aflres. Ça par-^ 
lez-mol francbement^ peiUèz-vous, 
çue ces Ailres que vous kterFo^r 
gtz , puifTent bien répondre awc 
queftions que vous leur Eûtes i, 
Croyez-vous l3Îen fermement que^ 
la Planète qui a priiîdé i votre 
nteii-flànce , ^tie droit de ^cider 
de vos plaifks l Écoutez , je xst fais 
piS grande Phyfîcienne » âc je ne. 
m'en fepens pas. La Phyfique ett 
une Icîence qui n'eft point faite 
pour tBous ; nous fbmmes trop^ 
ipves ^nr ûous accommoder d^u*> 
ne fcieBce qui ne décide rien rmais 
fiJa PbyGque peut nous appnendie 
quelque chofe , c'eft a^Sirement 
que les Planètes n'ont rien à dén 

mêler av^ les >inou^&emens 4e np^ 

trQ 
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tre anie;» ou du moins pas plus que 
lés autres corps qui nous en viron- 
«i6nt j moins peut - être encore ; 
parceque les corps qui nous fé- 
parent d'éttes rompent l'efïèt qu 'd- 
les pourroient faire fur nous. Maïs 
Voulez-vous que je vous apprenne 
votre grande raifon de croire à 
FAftrdlogie. Ceft que vous fou- 
haitéz qu'elle pujfle vous ÎBftrukre 
de l'avenir , ficcela fuffit pour vous 
faire croire qu'elle le peut. Le 
«jaHieûr <k l'AftroIogie eft que 
ce n'^ft point un vice de l'efprit : 
vraiment fi c'en étoit un , la Phi- 
lofopliie en viendroit à bout : mais 
c'eft une folie du cœur , & cela 
eft jdus fort que la Philôfophie. 
On apprend bien aux hommes à 
^ ^ penfèr 
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penfej: jjuftaronjour apprend celi 
tous les j'ours daris^.leà Éçdies j 
mais oq ne leur apprend pas à 
fentir de même. Or jugez fi ce 
qu'on n'apprend pas aux hommes , 
çn nous l'apprendra à nous auucs 
femmes qui d'en croyons jamais 
que notre cœur^ qui eft poutanc 
^e plus mauvais Philofophe du 
monde. Je gage qu'à ce penchant 
naturel que nous avons tous pour 
l'avenir , s'eft joijnt l'amour quç 
youSj avez pour Mqnfîeur D. •. j 
& que tous deux vous ont coo* 
duite infenfiblement^ & par le phrs 
beau chemin du monde , à l'Af* 
trologie. Vous ayez aimé Mon- 
fieur D. ^. 3 & dèsrlors vous aveap 

fouhaité qu'il.vQU$ aimât t5>ûjouc%. 

■ TomU, K 'N'eflr 
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N'6ft41 pas \m qiie Votre teëtif 
Tous a répondu auffi-tôt qu'avec 
Jfamoûr que vous aurfei tëûjoursr 
pour lui , il étoit impofllble qu'if 
pût jamais en manquer pour Vous f 
Comme vous ave2 de Pefprit^ 
Vous vous êtes défiée dç la Logi** 
(tpe de votre cceuîr j & pour voujr 
y £er mieux ^ vous avez pris léû 
AflreS pour caution de la fidélité 
de votre Amant. Hé / Madame^ 
nés granés 6lobe^ qui rouleiit &t 
nos têtes ne fe tùêkm point dé eé 
^i fe paiTe ici bas ; ce qin iioui 
détermine eft bien plus près àé 
nous , les Afires & quelquefois te 
ràifon même , n'y ont pu voir: 
Ainfi , Madame y aimez* tant qut 
yoiis pourrez , & ne fongez point 

à 
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a arracher des Aftres un fecret 
qu*ils ne favent point , & que vous 
ine tirerez jamais d'eux. Si quel^ 
qu'un pouvoit vous apprendre ce 
que deviendra votre paffion , c$ 
feroit la raifon ; mais donnez-vous 
de garde de la confulter , elle vous 
répondroit trop triftement ; car 
c'eft fa façon'" tfe' "répondre. Elle 
vous diroit ^i^ue votre tendreflè 
n'eft pas plus privilégiée que les 
autres, & qu'il ^udra néceflàire- 
ment qu'elle finiflle. Ainfi point 
de raifon , Madame ; mais auffi 
point d'Aflrologie , je vous prie. 
On pardonne Famour , c'eft une 
trop douce folie pour que la fa- 
gefle s'y oppofe : il n'en efl pas 
de même de TAflroIogie ; quoi- 
" ^ K 2 qu'elle 
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qu^elle parte du cœur , elle en part 
de trop loin ^ & ne fait point aflèz 
de plaifir pour que la raifon lui 
faiTe grâce» 
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LETTRE XIX. ' 

I 

'A MADAME DE LA S.^ 

VOus prîtes mon para Tautre . 
)our> Madame, parcequ'on 
difoit que j^étois ignorante : il fel- 
loit en convenir de bonne foi , par- 
ce que je le fuis r & que je ne rou-, 
gis point de Têtre ; car je vous di- 
rai qu'il n'a tenu qu'à moi d'être 
fa vante. Grâce au CieUjie fuis n^ 
avec d'aflè» bons yeux , je n'avoîs. 
qu'à les jetter fur les Livres : avec 
cela je n'ai pas la mémoire maii-* 
vaife , & j'auTois pu en l'obligeant 
à quelque cSbn lui faire retenir 
une partie des fottifes que j'auroiî 
lues ; mais je l'ai laiflë faire > & elle 
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a pris malheureufement Thabituda 
de ne rerenir que les feôftnes cho- 
fes ; cela fait qu'elle s'eft fort peu 
exercée. Que m'importe à moi cf ê- 
tre faiflruite exadement des rêve- 
ries de r Antiquité f Encore fi ces 
rêveries étcâent déduites avec or- 
dre comme celle dé nos Modernes, 
h méthode m'en plairoît , & ce 
qu'il y auroit d'ingénieux dans ces 
fonges phllofophiques , me feroit 
OCïfUper d^eux avec plaîfir : mais le 
iftoyen , Madame , que l'Antiquité 
rt'impàtiente pas quelquefois un eC- 
prit tant foit peu raîfonnable. Ces 
Meffièurs les Anciens , quand j ^ 
fonge , écri voient bien à leur aife ; 
là première idée qui s'ofïtoit à eux 
&oit aflèz fou vent la bien renue^tlsr 

fc 



têdoimdteht feniciùeht h pëîtie de 
la noyer âAns des exprefiîons poe- 
tiquei,ou delapreflfer dàits des tef- 
imes obfcurs } 8c avec ces précao*- 
tions^là ik étoieiVt adimré$>& quel- 
quefois ils le font bien encorerPoùr 
inoi je né fuis point Sujette à Tad- 
tniratibff , & V Antiquité, quoique 
vous cbiinoiffiez mon goût pour 
tlk , ne m^ttt iflfpire pas toujours» 
Je regarde Ariftcte comme je re>» 
garderois mon voifin j & fi mott 
VoJflii avbit dit une fotnft , je ne 
me donneroîs certaiitemcnt pas la 
peine de la retenir. Je fai bien qtie 
ma mémoire , ornée de toutes ces 
vifions , aurmt eu l'éclat quHl hii 
auroit fallu pouf me donïier de là 

conlidératien dans le monde ; f ai^ 

rois 



joisprefque ^té difpenfée d'îiVqfr 
jde refprit , & toiM: ceiqû^e, j'auïoîs 
j(u d'extravagant ,ai|rçfit donné ^ 
ma vanité un eifor que tna raifoQ 
^e lui a pas laiifé prendre : mais , 
JWacJamej toute brillante de gloire 
.que j'auroisété, f aurais toujours 
été fbtte : & en vérité faut -il fe 
donner tant de peine pour T^tre ? 
Il faut que je vous avoue ici tous 
jnaes défauts : je ne crois pas que la 
,vanité à elle toute feule m'ait fait 
ignorante , ma pareilè en a au0î un 
peu l'honneur : la Nature ne m'a 
pas parue fi embrouillée que les 
Écrits de ces Pbilofophes : il m'a 
femblé que ce qui. avoit été fait 
pour être apperçû, étoit bien-tât 
yû (juand on favoit regarder. Pour 

k 



BT Philosophiques; tit 

le reSit que la Nature a voulu dé^ 
roberi nos yeux , j'ai crû que c'é- r 
toit fclie de vouloir le connoître# , 
Cherchons la vérité , 11 nous fbm- 
mes curieux ; mais cherchons-la où 
elle eft , c'eft-à-^re , dans laNatu-, 
re. Si Platon Ta trouvée , il l'aura 
trouvée là ; qui in'empêçhe de la, 
chercher comme lui f S"û l'a man- 
quée , je la trouverai peut-^etre ; au, 
pis aller , Il jela manque 9 je fubftir, 
tuerai à fa place quelques fottifes,, . 
& j'aurai toujours plus d'honneur à, 
les imaginer qu'à les apprendre., 
Raillerie à part y on fait un vol à 
fon jugement , toutes les fois qu'on, 
cultive trop fa mémoire ; car vous, 
qui êtes Philofophe y Madame ; 
vous fentez bien qu'une ame quî^ 
Toimll. L n'a 
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voudra , je ne me corrigerai pas : ' 
Je n^ai point de plaifîr à lire des : 
n^enfonges , ou du moins des faits • 
que je puis regarder comme tels. 
Je lis volontiers des Romans : il y 
en a qui m'ont fait pleurer ; mais : 
on me les donnoit pour, tels , &je . 
nlétois la dupe de perlbnne. Vos \ 
faits hiftoriques rie font ' pas de ^ 
même , ce font le p4us fbuvent des 
inenfonges qu'on me donne pour 
ides ventés'^ & des mcnfonges froi*- r 
dément îroaiginés. J'ai peut *■ être r 
tort : Erjais je crois fort ipeu de cho-: 
fes de ce que nous dît FHîftoire. 
Je veux bien croirg qu'un tel Roi 
a régné dans un çertîiiii tems^ 
puifque FHiftoire le dit : mais- 
g.u'oQ nç m'oblige pc^iit ^ crjoire* 

les 



4es détaîl&yje n'en croirai pas un : 
j &,coini!iienUes€roirois^je? Quand 
;il.s^eft.&tt une batterie dans ma 
- rue , une heure après je ne faurois 
: {avoir au jufte comment elle s'eft 
paffée. Que m'apprendra d€>n€<:et 
amas de vérités & de mensonges 
qu'on appelle Hiftoire f J'y verrai 
un cours fucceflîf de perfidies ^ de 
trahifons , de noirceurs ; j'y verrai 
les paffions ^n feu i faire tout leur 
ravage. Héj mon iHeu ! pourquoi 
aller voir cela fi loin ? Mon cœur 
n'eft-îl pas le répertoire des fbttifes 
humaines f N'ai - je pas là en ra-. 
courci les vertus & les vices f Et 
n'aurai-je pas plutôt fait d'y fouil- 
ler , que dans de gros Livres qui 
m'ennuieroient lùrement , & me 
; ' h 3 trom- 
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trompeïoièot.p^utî être T Jeiefte- 
rai donc ignorante j Madame ^en 

rd^pit de tout ce qu'on pourra dire ; 
& voyez lés reflburces de la vani- 
té , je me ikurai encèrè bon gré dç 

-rêtre- 
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qu'on aççeUe tu ^.^^ ^e 

,es caftons ^^^i^eu! pourquoi 
javage. tlè., i« . ^^^ cœur 

allervoircelafi^o^n fo^ife, 

humaines?Nai 1 f .^^g?Et 
-^^'^'^VaT^ut6tfa«d'yfouU- 
n'auraneP'^^J s Livres qui 

\et , que dans de gi 
. ler , H (ïitement , =*■ 

1 m'ennukroient wre^ ^oio. 
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»Je tn>us ai dit mille fois combknje 

t aimais. Ceptndant elle rna joué le 

tour le plus cruel du monde. Il y a.bmt 

jours que j^toisfeul avec eUe ^ imer^ 

dit i plein d^ amour &* de refpeU com*, 

: me à mon ordinaire : je cherchois dam 

ijès yeux de Vefpérànce pour mm or 

mour ^jelesvisfe trcubkr^ elkm-qp* 

'fur a quelle rriaimoit ^ elle^ut lafoir* 

bleffe de rrien offrir toutes les marques 

-poffihles , &* moi j\us celle delespren^ 

: dre. Depuis ce tems , je né me retrouve 

plus ces craintes a ces inquiétudes qui 

' mavoient tant charmé v je ri ai pas 

de tems d^ avoir le moindre deftr av^c 

.Madame S...; elle ejl toujours prête 

: à m'affârer quelle rriaime j elle me U 

jiire à tous les quart\-d!heure^ ^ elle me 

bmfe Us mam wmmt uneJoUe ^ & 

je 



ET Philosophiques 129 

'^jefiài obligé de lui dire quelle nefl 
ipasjagef 1\ me prit , je vous Ta- 
voue , un cclat de rire qui ne mar- 
qua point de pitié pour le Cheva- 
lier , & qui le déconcerta furieufe- 
menu Parbleu 9 Madame, s^écm,'* 
t-il brufquement , ily aiienlà de 
quoi rtre^ & je voudrais bien vous y 
voir* Et le voilà auffî'-tôt qui me 
quitte fans prendre congé de moi, 
8c de la plus mauvaife humeur du 
monde. Mes gens m'ont dit qu'ils 
l'avoient entendu gronder entre 
fes dents en defcendant l'efcalier • 
maisilmele pardonnera s'ilveut^J'en 
rirai bien encore. Je ne ris pas tant 
quand je fonge à la pauvfe Mada- 
me S. .. ; je la crois bien occupée 
à jurer contre les hommes , & c'cft 



t 

X bon titre- i" ^ ce» 

, ,\t contre fon cœ ^o^s 
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- téfervé ? Ne fbyons point -vaînis ^ 
oa eft toujours puni -Âe J'étre : 

■ croyons-nous aimables fi" nous pou- 
vons , c'eftune idée qui réjouit' 
mais tenons - nous bien ^kres que 
les hommes font des perfides , ôc 
fans nous expofer à l'apprendre par 
nous - mêmes , qu'il nous futlî^ 
d'entendre les cris des femmes a- 
bandonnées. Je lài bien que vçtre 
cœur a une morale contraire à 

■ celle, que je vous ptêche. Il vous 
perfuadera fî vous voulez que votre 
Amant fera fidèle : il fera plus > il 
vous le fera voir tel. Enfin , ,il 
vous fera croire tout ce qu'il vou- 
dra ; car je,ne fachepas d'Orateur 
plus éloquent que lui : maisdéfiez- 
TOus-en>carU^utfe défier de -tout 
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ce qui plaîcVousavez entendu par- ; 
1er desSyrènes j^c'étoient les plus 
]oliesper(bnnesduinonde^ellesen<* > 
cfaantoient par leurs ibns 9 elle^ 
cbarmoient les yeux. Enfin , c^é-^ 
toit perdre fbn tems que de rair ■ 
fonner ^ & après avoir fait bien des ' 
réflexioiis ^ il falloir en approcher; : 
Savez - vous ce qu'elles Êûfbienc. 
alors aux gens f filles les étoufr 
foient* Voilà , Madame , comme : 
nos Amans font faits : charmans! 
(jpiand il$ veulent plaire ^ ils n'ou*: 
blient rien de ce qui peut y fervîr ; r 
careflès, foins , refpeds , touteft> 
employé par cçs Meffieurs, tout eft'; 
mis en oeuvre pour nous vaincre,^ 
Les traître^ ont-ik réuffi f Bs de— 
viciment nos maîtres ,< un jpur de j 
, plu8 



1 
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plus «feic des tiransiac bîenrtât 
aftHhs' derêtte,;ils vent chfitr. 
fjuer une nouvelle matière à leun ' 
mon^)bes. Hé bien , direz-vous i 
fi-les Amans font des perfides; 
nous efi-il fi diiEcile de l'être i 
E&yoDs un nouvel Amant , on 
r'eft pas toujours tnalheureufe ; 
peut-être celui-là fera-t-il plus fi-, 
ëele , peut-être même le trouve- 
rons-nous i^us tendre : enHn cpand 
noosfeiionsdeftinéesià de ooavel- 
Iw. difgraces , n'eft-ce pas toujours 
un bien que de faire ulàge de fon 
cœur f Ptenez-y garde , Madame ,' 
à force de (aire ufage de votre 
cœur > vous n'en ferez plus ; on s'y 
trompe tous les jours , que]<]ue 
cfaofe qui lui reflemble agira à &, 
place. 
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place , vous vous y méprendrez j^ 
mais ce ne fera pas luL Ce quelr 
que chofe , il eft vrai^ parkra vi- 
vement : mais furement il ne par-- 
lera point comme Tamoun Ua-; 
mour eft tendre , fournis , délkat ; 
fcnt les affronts : mais il n'ofe s'en 
venger que fur lui-même ; il lui en 
coûte toujours trop pour le faire; 
Ce quelque chofe que vous pren-< 
drez pour lui , trouvera mieux fon 
compte à la vengeance : mais il 
vous vous méprenez à ce qui vous 
détermine , les autres ne s'y trom** . 
peront point. Les hommes ne font 
point injuftcsjils pardonnent tout 
au cœur ; mais ils ne pardonnent 
qu'à lui i & tout ce qui veut pren^ 
dxc fon nom, eft. découvert. & 

puni 
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puniâuffi-^ôt par rinfâmie. AJnfi »' 
Madame , ne foyoïis point al^ 
faibles pour nous donner un vain- 
queur ; qui fait s'il ne choifiroït ■ 
pas pour fe dégoûter de fa viâoi'- 
rc , le tems que nous ferions le 
fias charmées de recueillir le fruit 
de notre défaite ? Gardons • nous 
furtout de nous en coofoler , en 
nous abandonnant k de nouveaux 
vainqueurs ; au milieu de leurs 
triomphes , ils n'en feroient guère 
plus honorés , & il me lêmble que 
nous .en deviet^rions bien plus 
méprifables. A quoi donc palfer- 
fa vie , me direz-vous ? A quoi, 
MadamefA donner , licela fe pou-, 
voit > des delîrs , & à n'en jamais 
prendre. Ce feroit peut- être ce. 
qu'on 
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qu'on pourroit faire de mieux pour 
foi & pour les hommes. Trop de 
plaifir les perd, :il faut le leur aC- 
ftifoniier ; car mettez - vous dans 
Ja tête que les hommes ne fau-»; 
roient digérer les grands plaifirs 
fans en être incommodés. Il faut 
. au cœui des viandes . légères ; il 
faut qu'elles lui foient apprêtées 
par une main habile. Or cette 
main habile ne faùroît être celle 
d'une femme qui aime. Savez-vous 
ce qui fait le malheur d'une fem- 
.me qui fe livre à fon cœur ? C'eft 
qu'elle fonge trop à fon plaifir; 
. une Coquette n a pas' ce défaut, 
là , elle fonge au plaifir des autres; 
aufli le fait-elle durer. Vous ne per- 
, àtz japoaîs avec une Coquette ït^ 
TmdL . M craitt- 
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craintes , les defîrs , la demie^aflB*: 
rance d'être heureux. Avec une 
femme qui aime, il n'eft bi^n-tgt 
piùs.queflion de cela. On aimeyCHi ' 
€& aimé , & l'on tombe dans la 
langueur. Au refte le pas eftgUf-: 
fant y il faut bien de Fefprit y beau**! 
coup de vertu , nulle forte de fen- 
fibiUté pour être Coquette ; & 
• quand une Coquette n'y prend pis 
garde elle devient une vilaine cho^ 
fe. Mais je fonge que vous m^allez 
trouver bien efirontée, quand voiis 
vous fouviendrez que je fuis con- 
venue que j'étois un peu Coquette; 
Hélas ! Madame , pardonnez - té- 
moi, je nefàipas bien ce que je fuis^ 
& qui fait fi je ne m'imagine pas 
être Coquette pour ne pas m'ap-^ 
percevoir que je fui^ tendre f 

LETTRE 
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Sur les Coquettes. 

M Ad AMEDe,.. m'a averti 
que vmis deviez me gronder 

• de mor^ Apologfc des Coquettes. 

' Grondez tant qu'il vous plaira» Il 
n'cft , Chevalier» & ji ne ao^'en dé- 
dis point , il n'eft pour rendre heu^ 

<reuxles hommes que les Coquet-; 

'tes. Voyez ce qui arriva à Renaud, 

'€e fut pour avoir été trop aimé , 
qu'il perdit k belle Armide , qu'el- 
le eut gardé pourhiiimc pincée de 
cette coquetterie qui avoit fait tant 
de ravage dans le camp de Gode* 
fcoy ; Renaud étpit pour une éter- 

M2 lûté 
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nité à fon fervice ^ & les ChevsH 
liers Danois en auroient été pour 
leur voyage. N'eurent - ils pas pi 
vérité bien de l'honneur à remme- 
ner dansf état où il étoît ? Il n'eft 
encore une fois , il n'eft pou^ rôft- 
jdre heureux les hommes que les 
.Coquettes. Ne me parlez point dç 
vos femmes tendres^ les hommes 
n'en font point curieux , & ils ont 
raifon *> elles font trop unies , on eft 
toûjcMirs dans le calme avec elles,^ 
& le calme en amour efl: infuppoY- 
stable: il y faut abfolument desora^ 
ges , & ces orages qui préparent & 
qui y font les beaux jours , hors lés 
Coquettes , où font les femmes qui 
s^entendent à les formerfNe croyez 
pas néanmoins qu'une Coquette ; 
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à la prendre même dans fon plus 
beau^n^ me lalffât fî j'étoishomme, 
quelque chofe à defirer du côté du 
bonheur 9 & je conçois comme 
vous qu'il feroitbien plus doux de 
donner fon cœur à quelqu'un q^i 
ne mettroit ni art pour l'acquérip ; 
ni étude pour le conferver j d'ai- 
mer ce quelqu'un fans referve, de 
l'aimer fans qu'il mît jamais ri^n 
du (ven pour nous paroître aima- 
ble ; mais cet itat de béatitude n'eft 
pas fait pour durer. Il n'y a que Içs 
inquiétudes qui Soutiennent nos 
Amans , il faut absolument leur ^ 
donner ; favoir les leur donner,à 
propos , & c'eft en quoi conflue la 
grande habileté des Coquettes.. Ce 

fut 
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fut moins par fa beauté que pour 
avoir pofllédé un fi bel art , que 
cette belle Reine d'Egypte fit per- 
dre à Antoine l'Empire de FUnî- 
yers. Je ne vous la donne point ici 
pour modèle ; outre que l'Hiftoif e 
nous apprend qu'elle fut infidellé^ 
«lie fut encore plus coquette que 
' je n'aurois voulu : mais par le fà- 
crifice que lui fit fbn Amant, ju- 
gez dés plaifirs qu'elle lui donna; 
- Corrigez- vous donc 9 Chevalier , 
' & laiflêz-moi achever mon éloge 
•des Coquettes j je ne vous deman- 
' de que deux mots & les voici. Le 
mouvement eft auffi néceifaire dans 
l'empire d'Amour que dans l'U- 
nivers , &ce mouvement qui, à lui 

tout 



tout feul îùt notre bonheur , if 
n'y a & prenez y garde, il n'y a 
' <]ue les Cbquettes qut s'entendent 
Aie bien donner. 
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LETTRE XXIII. 



Sur les Coquettes. ' 



-rf 



y 



VO u S vous réduifez aujour- 
d'hui à m'objeéler le mépris 
qu'on a pour les Coquettes ; mais 
fongez--voûs , Ghevalier , que c'eft 
me donner gain decaufe:: car vous 
favez bien que ma Coquette telle 
que je Tai peinte dans ma Lettre 
à Madame De... n'a point de mé- 
pris à craindre. Peut-être allez- 
vous dire que vous n'êtes pas obli- 
gé de vous rendre à un portrait 
fait à plaifir , qu'il n'y a point de 
Coquette qui reffemble à. celle; 
que j'ai peinte dans ma Lettre ; 

parw 
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{)ardonnez - moi ,J Chevalier , il y 

a encore j même à Paris, d'hon« 

tiètes Coquettes , & je vous trou-? 

verai dans mon quartier une 

vingtaine de jolies femmes qui 

triomphent tous les jours d'une in* 

finité de gens à qui elles n^ont pas 

fongé un moment à plaire ; Sç 

quand tdles que je vous les peins j|[ 

dles fe remercieroieht du pouvoic. 

de leurscharmes^quand elles en y er« 

roient Tefièt avec un peu de corn* 

plaifànce; penfèz-vpus qu'on eut 

pour cela des reproches à leur fair 

re ? Les Papillons ont- ils iqjuelque 

chofe à dire à la chandelle qui le$ 

brûle ? Je dis donc que Ëms déro-« 

ger à la qualité d'honnête femme ^^ 

une jolie pedCbone pçut fort hieîi 

Tarn. II. N laiffeç 
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laiiTer brûler tous <es benêts de 
Soupirans -qui lui font la cour ^ 
c'eft à eux, puifqu'ils ont des yeux» 
, à fe garer , c'eft à eux à ne pas s'ap- 
procher de li près,: c'eft à eux en- 
fin à être raifonnables. Bref, Che- 
valier 5 quand une Coquette ne fe 
commet point , permis à eUe de 
faire tant de conquêtes qu'elle 
J)ourra. Que fîelle- fe-commet , elle 
mérite d'être punie , & j'ai eu , 
graces^à Dieu , la fatisfa(%ion d'en 
^oir plus d'une qui, l'a éîL Vous 
connoiiTez Saint-'iSel , une de nos 
folîes^^mès n'ayant rien à feire î 
t'occupa il y a quelque tems à 
vouloir lui tourner la tête. Saint- 
Gel qui n'eft pas maLadroit laif]^ 
faite à là D^Qie tous fes tours , la 
< - - piqua 
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fiqua tellement au jeu, luifitvok 
itantdepays,qu'eifrayée du chemiii 
quelle avoit fait-elle recula. La re« 
x:ulade^ toute Xévere que je fulv 
me parut malhonnête. Quand unp 
femme a tant fait que de fe lailTer 
mener jufqu'à un certain point , je 
Teux qu'elle aille jufques au bout 
& qu'elle fe puniffe de fon impru- 
<îence. Il y à prefque de Thonneur 
€n pareil cas à en manquer. J'en 
aurois bien encore à dire fi je vou- 
Jois fur les Coquettes ; mais j'd 
pitié de vous , & en voilà de refte 
pour vous confondre. Que fi vous 
m'en parlez encore , je vous en- 
volerai; pour vous punir quel- 
qu'une de celles qui s'entendent fi 
Vien à tourner les têtes. Ainfi foy ez 
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fage , &point de réplique. Et n'ti 
vez-vous pas honte de parler )t 
longtcms de gens que vous n'ai» 
mez point , je veux dire tfcs Q^ 
^quettes? - ' 
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LETTRE XXIV. 

A L'A MES ME. 

i'En eft fait. Madame , vo- 
tre Goufîne a pris l'habit. Je 
ne fai fi le regret de voir enfermer 
tant d'appas me la fit paroître plus 
belle qu'à ror4inaire. Je puis feu- 
Ument vpu?^ dire jgue toii^s les affif-* 
tans avoient les hrmes aux yeux ; 
& ce qui vous étonnera , c'efl que 
toutes tant que » nous étions de 
femmes , dont il y emavoit de fort 
jolies , nous étions ;prefqu'auflî 
affligé^ que les hommes. Il n'y 
avoir que votre confine qui faifoit 
Jw>nne contenance ; elle alloit à 

N3 rÀutel 
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FAutel d'un pas vi(îh)rietMc 8è 
triomphant ,.& fà gaieté fembloit, 
înfulter au monde qu^eHe quittoîr;- 
C*eft trop pourtant que d'ir^fulter 
le monde quand on le quitte , on ne 
Fînfulte giiere qu'il ne s^enverige'î; 
ce ne fera pas à la vërité dan^ ces 
commencemens de ferveur que 
Mademoifellè De... a à^ craindre far 
vengeance, il ne feit àéluelfement 
que la méditer. Le goût que votre 
coufîneapour la retraite eft trop 
vif pour qu'il fbnge à le combattre j 
nais quand il le verra refroidi- 
comptez- qu^n fé montrera à eH 
avec tous fés^ charmes/ Et que 
charmes , Madame f Géiixdô VJ 
mant le mieux fait ne font pas 
dangereux > parcequ'ils- fe laiflf 
. '. ;.. agi 
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iqpprocher; mais le monde ne fera 
jamais vu qu'en perfpeâive par 
votre coufine.-Sôn imaginatiof^ at^ 
tentive à renabeUir ,^ ne fe laiïera 
jamais de lui, p^f çequ'il s^ura tou- 
jours la' prudence de ft tenir éldi-^ 
gné d'elle. Je fuis * fure que fi on 
ûiflbit voir le monde à-Mademoi- 
felle De. % . au premier befoin qui 
lui en prendra , elle s^en laflferoii 
bien vîte« & demander oit à;retour7 
fier dans ion Coiivent^en s'écriant: 
N^eft-eeque cela f Mais on n'a pas 
jugé à prc^os de laifler aux filles la 
confblation des rentrées & des fbrr 
des ; on a cru fans doute qu'elle^ 
en ftbuièroient. Il me femUe pûiu> 
tant que ce feroit un bon moyen 
ievrécbaufièr Içur dévotion quoir 

1*4 que. 
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que ce moyen-là pût tourner quel- 
iquefois au profit du vice. Là bon* 
ne voie pour fe dégoûter des plai- 
firs n^eft pas à men gré^ de s en 
zhQichit.] Pour en être bien dégoû- 
té, il faut en avoir joîiî & les bien 
fconnoître j auffi croiroi$- je qu'il 
n*y a point de meilleures Reli- 
gieufes que celles qui ne l'ont pas 
toujours été. Il fiDrt à tout moment 
du fond de l'âme un goût pour le 
j>laifir qui s'étend flir tout ce qui 
paroît capable d'en procurer. Le 
monde avec tous fes défauts paroît 
encore ce qu^il y a de mieux pour 
en donner , & il faut avoir furieu- 
fement à fe plaindre de lur pour en 
être bien détaché , encore eft t-orf 
tout étonné , qu'après bien de* 

mé^ 
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mécontentemens de fk part , faute 
de trouver mieux , on eft quel- 
quefois forcé d'y revenir. Or fi- 
gurez-vous Teffët que produit le 
inonde fur une jeune pèrfoninev 
qui , ne l'ayant vu qu'à travers foâ 
imagination ne conçoit pas qu'on 
puiflè avoir à s'en plaindre f Com- 
ment faura-t-elle que c'eft un traî- 
tre , fi elle n'en eflÊiye ? Elle aura 
beau l'entendre dire , elle tle Iç 
voudra jamais croire , elle fe per- 
fuadera qu'on veut la conibler ; & 
parcequ'elle le croira , elle en de- 
viendra inconfblable. J'ai repré- 
fenté tout cela à votre coufine ; 
mais les fentimens vifs n'écoutent 
rien. Si on les gardoit toujours , je 
ne dirois mot^parce qu'il n'y a rien 

de 
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de ifteilleur:mais Texpérience nous 
apprend qufils nous quittent , & 
qu'ils ne brifènt pas en s^en allant 
IJts fers« qu'ib-nous ont mis. Il eft 
.vrai que Dieu peut, s'ille veut. 
Tendre légeirè la chaîne de votre 
GO^fjne : maisiiqui: fait fi la Grâce 
tiendra ferme danî fon cœur , & 
que deviendra-it-elle alors , en 
firoie au monde qu'elle aimera toàr 
jpitti ,& ne verra jamais ? 
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LETTRE XXV. 

r 

A LA ME S ME,. \ 

IL y a long-tems que je vouloîë 
que MonfieS* de L. . •aimât , ii 
vous me marquez qu'ih aime / ce^ 
pendant je n'aurai jamais là forcd 
de lui en faire compliment. Ilai-^ 
me , ditcs-vous>, Ôcméprife ce qu'il 
aime. Ah V Madame', îV vaudfbît 
mille fois mieux pour iuî qu'il n'aî-^ 
mit pas. Vousarezi)eau dire qu'il 
en aime mieux ce qu'il aime, parce* 
qu'iMe méprife. Vousavez beau lé 
prouver, en difantqueles combats 
que la raîfbn livre inutilement au 
cœiMT , le remuent & l'attachent 
* - plui 



J)lus fortement. Vos fubtilités ne 
me touchent point : ce n'eft pas-là 
ayner mieux 9 is'il vous pkiît , c*efl 
aimer plus fort ; c'eft être toujours 
déchiré 5 tbûjoÙTs en- guerre ^vec 
^i-même. Et £> Madame, àece$ 
vilains nœud^s formés par le capri- 
ce , & ferrés par le niépris. L'ia 
différemre avec tout fon ennui efl 
préfi^ble à ua état fi vîoleat ; & 
çn vérité , bien en prend aux fem- 
mes que les hommes foient fous ^ 
car il faut que je dife des fottifeS 
4es hommes. Ces nigauds - là ne 
fcvent bien aimer que qui les tour- 
mente. Encore fi ce qui tes tour- 
giente mettoit ua peu d'efprit à les 
tourmenter. Mais non, avec la coa- 
âuite la plus foue du monde ^ on 
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les fait quelquefois aimer. Soyez 
jolie , & faites enrager ces Mef- 
fieurs , ^ous allez les voir devenir 
fous. Il eft vrai qu'ils vous mépri- 
ferômt peut - être ; mais ils vous 
adoreront , & il paroît que c'dl 
à-peu^rèsJà tout ce que les fem- 
mes demandent. Poiu: moi ^ quoîr 
qu'il y ait /â ce qu'on prétend , 
d'aflèz jolis profits attachés au mé- 
pris qu'on a pour les Coquettes ,11 
me femble que je ne voudrois point 
être adorée comme elles. Je vou- 
drois 9 £ je m'en mêlois» que mûti 
Amant fût mon ami. Je voudrois 
que l'attachement de fon cœur 
eût l'approbanon de la raifbn ; 
peut-être , à la vérité 9 en feroit-<il 
fnoms vif j parc^ qu'il ^ feroit 

moins 
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: moins. tourmenté ; mais du moi 
. & tendr^iTe^n ièroit^eUe plus fùi 
' elle^m/en feroit plus de plaifîr , 
. ce qu'elle- me feroit honneu 
enfin )e fef ois perfuadée qi 
ne m'échapperoit jamais tota 
►«fient , ,& la qualité d'honnê 
*lK>œmé qu'il trou veroit en me 
.me leconièrveroit quand Içs qi 
. lités Àt jolie femme auroieirt d 
; paru 4 &s yeux, J^oubUe de vc 
-dire encore que je ne pourrois ) 
. réfoudre-à être méprifée , tout 
r4fiiQur du -monde ne rafen ^ cor 
; lerpit point ; |'aime .mieux q^ 
• m'aime moins , & qù^n^mf efl 
: davantage. Je me Souviens j 
tant d'une, femme fort raiic 

bfc -, {&tx Ateantj^viut pris 
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âne. îolie' femme , mais peu efti- 
mable ^ un goût de pafiàge.'La 
Dame lui reprochoit de certaines 
honnêtetés vives qu'il avoit pour 
la petite Dame ,»& le Monfieuf 
s'en juftifioit ^ en Tafliïrant que 
quoiqu'il fut attaché 1 elle d'une 
certaine manière, il étoit pénétri 
d'un fouverain mépris pour elle» 
Ah ! Moteur « s'écria-la Dame.^ 
Mépr^ei-nm aujji ^ je vous pfk* Ne 
fommes-nous pas de jolies perfbn- 
nes de tenir d^areib difcours? 
C'étoit |)ourtant une femme fort 
fage qui les tendit. Adieu , Mada- 
me , nous avons beau &ire les raî« 
fonnables , quand nous demandons 
quelque chofe , on peut s'aflurer 
que c'eA de l'amour; & qui croi- 

xoit 
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toïtnousavoirfufGfaniaientpay^et 
avec de TefUme > feroit bien attni< 
pé ; il feroit obligé pour avoir quic< 
tance de nous , de venir nous payer 
avec de Tamour. 
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LETTRE XXVI; 

A LA MESME. 



LE Marquis De... Madame > eft 
infupportable *: il careflè tou- 
jours ùt femme devant le monde , 
il a toujours quelque chofe à lui 
dire,enfin vous diriez d'un Amant; 
& ce qui me défefperQ , c'eft qu*il 
s'attire par-là un ridicule infini. En 
vérité le Public eft bîeii incommo- 
de 9 on prend une femme pour la 
carefler tout à fbn aifè > on fe figure 
qu'il n'y trouvera point à redire ; 
point du tout > le voilà de mau vaiife 
humeur parce qu'on a du plaifir à 
& barbe. Voudroît-îl pas qu'on 
Tom^Ur O cberr 
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cherchât l'ombre & le. fikiice,^ 
qu'on fe cachât de careflèr fa fem- 
flf^e comme d'uiiç mauvaife adHonJJ 
J\if ais auffi pourquoi Iç Marquis ne 
careflè-t-il pas fa femme la huit ? 
Qu'a-t-on afïaire des cai^^i d^ 
placées qu'il lui fait le jçur f Et le 
Public a-t-il tort de vouloir mettrç 
de la police dans les Mariagesf Car 
f nfîn c'efl à lui à fe plaindre quand 
)e cas le requiert , & ici il le pejuti 
Cartel votre fèmim ^ dira-t-il au 
Marquis , titt-iànête ^ &^ ks portes 
, làm fermées j fnaîs ne faites point, fO-. 
rude de votre tendreffij on ne vous 
donne point une femme pmr t aimer ^ 
& dejl manqiier de refpfiM à mtrs 
ig^rd:, que d'éta,ler devant ncmrdes 
d^JrsquM vous ^4éf§nduslùrf^'ou 

VPUSi 



$hus les a cràotinis. Quun Amant 
faffi deuam nous da ndnaudmes àjk 
Mdakr^t ^ nous ri^ trQuyons pointa 
ndire* nàusfaifons plus , nous Udpr^. 
tons la main ^ pafdequU ejl dans la 
règle .* il aime a tim m Ven doit emr 
pêcher ^ & il peut apec bienfeanctlaiÇr 
fir éclater fa tendr^e a &* t exprimer 
par descareffès :^mms vous , en qualité 
de mari i vous ave^mauvaife grâce J^ 
#iimer ^ & il e/Z^ ridicule à vous de ne 
pas^ous en cacher i car le ridicule nc^ 
desmanierés quôn ne doit pas avjoirl; 
Sr qmjins faire tort j font pitié à uux 
qù ksvoienel Voilà, Madame , ks 
impertinens ibphifmes^ dont le Pu,* 
bliofe fen pour d^stonorer la te»? 
dre&, eotijugale. Mais quand Iç 
Bùblic^ raîfbnneroît mal , le Marr 

• * - . ' 
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iquîs ne feroit pas juftifié ; iïferoîf 
toujours vrai , qu^à qui feroit bienr 
galant la nuit avec fa femme , it 
ïie refteroit guère de quoi Têtre le 
jour 9 & le Marquis fans doute 
Veut bien qu'on ait mauvaife opi* 
)iion des nuits qu'il pafïè avec la 
Senne. A tout cela il ajoute une 
nouvelle matière de ridicule ^ il 
èft jaloux 9 & apurement il a grand 
tort de le paroître» D faut toû-J 
jours faire bonne contenance quand 
eh auroît peur; c'ôft fe montrer 
par un endroit foible , que de fe 
montrer jaloux y & les allarmes 
d'un mari apprêtent toujours à 
rire à la malignité humaine. Ce- 
pendant pourquoi rire des crain-^ 
teç d'un mari ? Eftrce quelle» 

£3&t 
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i(»it mal fondées f Non , Mada- 
me , un mari peut cndndre ; mais 
il me lèmUe ai^ ^ue le Public 
peut rire. Adieur 
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ÎLETTRE XXVIR 

« < 

A LA MESME, 

VOus êtes fiches, Madame;* 
de n'être pas à Paris , parce- 
qu'on y joue Armide. En vérité i* 
FOpéra vous dormeroit le plus^ 
mauvais ex:emple. du monde. Ar- 
mide a un air dévergondé qui ne 
ficd pas même à^ vtiït femme paf^" 
fionnée, & je nejkurois deviner 
par quelle fatalité les caradèeres de 
femmes, faits fur le modèle d' Ar- 
mide, ont acquis fur le Théâtre 
un droit de plaire qu'ils ne fau-- 
foient perdre. Voyez Anj^elique^^ 
die n'a pas pbs de pudeur qu' Ar- 
mide j; 
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Kikk'^'eUejoiie^ au pauvre.Rolaad^ 
un tour qu'on ne pardônneroit^pafi 
àï une vraie Gùenîppe , &je.troii- 
ve que Roland ne feit pas trop 
mal de (aire tapage >. 8c de jetter 
les meubles par les fenêtres. C'eft 
&ns doute pour entrer dans le gouc 
de fan iîecle 9. que Thomas Cor- 
neille fait joiierà. Ariane un rôle 
qui n'e£k guère plus décent ; car 
enfin que jie fait- elle point pour 
retenir Théfée f De . quels reproh 
^és ne. l'aocablert-elle pdnt ? Et 
de quelle : nature font ces repro*- 
ches- ? N'allez pas dire que lorfr 
qufune honnête femme a. tant fait 
ijue.de renoncer, àfon^ devoir, elle 
:doit être. plus furieufe qu'une aiu- 
trc *y, c[iie les combats qu'elle, a 

efluyj&. 
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ef£iyés avant que de^ rendire ^ h 
font devenir une fois plus fenfible 
à rinfîdélité qu'on lui fait : qu'une 
honnête femme enfin à qui il en a 
coûté pour felaiflcr vaincre , veut 
}oiiir de la peine qu'elle a eue à fe 
Héfendre , ic que ne voulant pas 
tous les jours recommencer les 
frais d'une paffion^ il li^i eft permis 
d'enrager lorfqu'elle en perd le 
fruit. Je fais tout cela ; auffi ne 
prétends-je pas ôter à line femme 
qu'on a eu la cruauté d^abandoiv- 
Aer y la permiffion de fe plaindre ; 
maiis je veux qu'elle fe plaigne tout 
bas ; je veux que ùl vanité étouft 
fe tendreflc, qu'elle en tttéx moins 
1 éclat.- Enfin , je trouve infiniment 
uiauvais qu'une Maicreflè , parce*- 

qu'elle 
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-qu'elle eft abandonnée , aille faire 
àfon Amant de ces reproches qui 
isarquent lé befoin qu'elle a en- 
core de lui , & qui , félon le pro^ 
cédé du cdeur humain ne fervent 
qu'à affûrer fon infidélité. Vous 
me demandiez il y a quelque tems 
d'où venoît le peu de refpeél: 
qu'ont aujourd'hui pour nous les 
hommes ; il vient t Madame ^ & 
il n'y a point à en douter , il vient 
de tous ces vilains portraits qu'ont 
£dt de nous fur les Théâtres. Hé ! 
le moyen , je vous prie , que les 
hommes à la vue de nos foibleffes 
|)uiflènt nous refpeélen Que veut 
tlire ce penchant furieux qu'on 
nous donne à la tendreilè > ce dé-^ 
fefpoir de n'être plus aimées 5 cet 
Tamll. P cm.- 
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emportement où nous met le plaî- 
fir de rêtre f Tout cela /Mada- 
me , me met d^une humeur hoi- 
rible contre les Poètes, & je ne 
fai en vérité ce que je ne ferois 
pas pour me vanger de leur înfo- 
lence ; mais pour vous dire le vrai , 
je ne laifiTe pas auflî d'être un peu 
fâchée contre les femmes;<:al? pour^ 
quoi aufli dans nos folies ne Som- 
mes-nous pas un peu plqsfages? 
Qui nous empfidbe de mettre um 
certain air de dignité dans nos foi- 
blefles , qui > en ménageant notre 
honneur , ne prendroit pfefquç 
rien fur nos plaifirs ? Cet air-là fq- 
roit foi qu*il nous en a coûté pour 
nous rendre, & ks Kommes fè«- 
Toient affei: heureux & peut-ltre 
fots pour le croire^ LET* 
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LETTRE XXVIIL 

A LA MES ME, 

VOTRE Coufîn , Madamç; 
e& un petit Fhiloibpbe bien 
avancé pour fon âge : il eft libertin 
par goût 6c par fyilème. Je le fis 
venir ces jours paflfés diez moî 
pour le prêcher, comme v6us m'en 
aviez priée ; je lui fis fenrir d'a- 
bord 9 mais non point en Pédante, 
qu^ii étoit honteux à lui de vivre 
avec une petite perfbnne décriée j 
qu'étant beau & bien feit ^ comme 
il étoit 9 il y auroit mille femmes 
raifonnables qui écouteroient vo. 
Jonoers fes ibupirs:qu'enfin à chan- 

P2 ger 
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ger de goût , il y avoit pour lui Je 
l'argent à gagner , en ce gu'il n*en 
lîepenferoit point ; de la tendreflê , 
en ce qu'on en auroit pour lui une 
plus'pure &plus vive; de l'honneur 
auprès du Public , qui ne donnoit 
point fon aprobation à des attache- 
;nens pareils à celui qu'il avoir* 
Enfin je lui dis t©ut ce que je crus 
capable ,de le convertir. Repréfen- 
jCez-vou3 9 Madame , lé flegme dont 
,Cinna écput;e la Scène d'Augufie : 
votre çoufin employa précifément 
le même à m'entendre. Je vous fuis 
ohUgéj. Madame ^ me dit^il , de vas 
coiîfeils ^ & il ny a rien au monde que 
je ne Jijfe pour les fuivre ; mes fi 
MademoiJèUe De^^^.eji néeeffaire 
jà mon bonheur s pourquoi avoir Ut 

cruauté 
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etuauté de vouloir que je la quitte ? 
Je veux bien avouer a quil eût été 
plus décent de me livrer à un goût plus 
hofUiête ; mais comme il na pas été à- 
mon choix de le prendre s fera - 1 - il 
lien en mon pouvoir dem en défaire ? 
Et croyez-vous que ce triomphe auquel 
vous tninvkei ^ ne me coûtera rien f 
Làr petite perfonne que j aime ^ dites* 
vous a ne m^aiftie guère ; tant mieux , 
Madame : Hélas ! fi eUe n^ aimait 
davantage a je prévois que je cejferois 
bien-tôt de t aimer. Songex que je fuis 
aSuellemem dans la plus jolie Jîtuar- 
tion du monde s j aime ^(s^ je ri aime 
peint trop^ j^fens même que je cours 
rifque d^ aimer long-tenu iMademoi- 
feUe De.. • ne me fait prefque point 
de reproches ^ ou me les fait légers .'fa^ 

P 3 ten.- 



X74 I^ETTRES GALANlTEf 

ttn^btffi nejlpmnt qffe( vive pour la 

jttter dans ces mélaneoUes qui font 

tant cThonnew^Çr quelquefois Jî peu/le 

pLùfir à celfd qm les caufe. Tefpere 

même quelh ne conndtra jamais ces 

fonts de langmurs a parceque je me 

fiaxe quelle ne m^ aimera jamais affe\é 

Croyez-vous que je trouvaffe tous ces 

agrémens-lâ avec une femme raiforma- 

ble ? tian ^ Madame s car fi je nétois 

fas né pour hâ plaire j & que je ïeuffe 

entrepris y je dtviendroîs le plus mal-* 

heureux des hommes ; ouficettefemr 

me raifonnable guc vous me confàllex 

tant^ forcée par ma tendrejfe ^fe ren-- 

doit à mes defirs^fon cçeur qui nau'^ 

toit point etieore fait ufage de lui^ 

mime en feroit trop a ù'feroit tomber 

le mien dans cet ermui que je crAÏm 

mot-. 
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morttUemem & dont je m m iir&m 
pas quand je voudrois. Attaché par 
tiumrmir^ quand je ne Ufatm plus 
par k plmfir ^ j aums la malheureu/i 
font £tmeMrt oamîmtélUm«ru its re^ 
proehtÉ qutjt i{amfis pdnt wirUis j 
& quilmê faudmt pourtant emeii^ 
are* Je ntû peint ^ tmime je vous ai 
d^ dit 'j de pttreUs incanyJnkm à 
craindre ttytc MademoîfMe De**. 
R ^prai qmfa confike néleife put 
ma vamté aufa&ede la gUp^^ja 
nui pas eu de pane à furprendre un 
eetur qmcherchoit lui*mime à fe ren^ 
dré i auj^ m me-fitis*je peint la^é 
oUérA^ù fUfits t^audumsifjnefe don- 
ne volonùers «^ qudfu^bjimal-è^. 
propos tùrgwHi j lorfquU triomphe 
(tune rtrtu gui M a paru fauyage ^ 

P^ mais 
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mais aujji ne fuis -je point expcfi à 
$es chûtes terribles ^ dont ejl continuel 
tentent menacé un Amant qiàfi voit 
an comble de la félicité ^^ qidejt 
tous Us jours à la veiUe S! en tomber^ 
Taime^ mais f aime à mon aife :jt 
me crois aimé^ parceque f aime à It 
croire ^ & quand je verrois évident^, 
ment que je ne U fuis point j il mefem- 
hle que je ne m'en défefpereroispas*. 
Au refle ^ ces petits plaifîrsqùe meper*. 
met un amour tranquile^ne mefont\ 
point regretter eesfecouffès violentes., 
que caufint les grandes pqfftons. A 
tant aimer ^ un cœur outnfës forces ; 
.Êr quojïà il a fait défi grands excès *i 
H Uà faut trop de tans pour fe re^: 
mettre.' le vfûen^ grâce à Dieu , a 
pris une allure plus fage, Gr fefperei. 

quau 
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qtiau fomt des mains de Mademo> 
fi&e De ...a il pourra^ recommencer 
une nouvelle courfe. Avec cela je vous 
dirai a dujfai'je pajfer pour libertin ^ 
fiïLme fimbk çiie tant de venu eir : 
nuie. Je ri ai pas dequoi répondre à 
Me femme qui aimaroit avec une Ji 
grande délicatejfe , je fuis sûr quelle 
mermuieroit ^ Cr je crois que je le lui 
rendrais bien. Ce nejl pas que je n ai- 
me la. vertu j mais je veux quelle [dit 
pliable b gaie a ù* pour cela il faut ^ 
quelle s* oublie quelquefois^ & quelle 
Ji taiffe affaifonmr d'un peu de vice;car 
ceft le vice qui lui donne de la pointe. 
Quand vx>tre Coufîn e&t achevé fit 
réponfe , il me quitta , & me re- 
mercia poliment des remontrances: 

f^t je lui awis. Eûtes.. Je le trou- 
vai 
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vai ce jour-là le plus joli du moti*^. 
de jileflbetu» bierïfait,&a des 
grâces : & Pbilc^op&ie libertine 
fpùtenue de tout l'écrit qu'il a^ 
Bie.ré)omt infinîment ^ & ne me fir 
pas trop craindre potzr &s moeurs» 
Qu'auroisrje â cnôndre ^ Madamef 
Sa Philo(bpfaie changera un jour ; 
les paillons lui en compofêront 
une autre toute diffêrentè de celfer 
qu^ a aujourd'hui ; âc la première^ 
femme raifbnnablè qu^ aimera t 
il ne concevra pas comment il « 
pu aimer une petite Coquette. Au 
refle 5^ n'allez pas croire que je re*^ 
garde la laifbn comme une efpece 
de girouette qui tourne augré des : 
paffions: je n'ai gafde de pénfer 
cela ; mais il efl £ir qufà mefure» 
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que les pafQons changent , elles 
TcnoDvellejic nqtre Phibrophîc , & 
nous la font quelquefois auffi bieir 
raifonnée que la laifon elle-même 
pourro'itla&iire. 
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LETTRE XXIX. 

A LA ME S ME. 

JE ne fai comment vous faites » 
M aïkme , on eft toujours inf- 
truk^9 quand on a le botiheur de 
vous entendre : cependant on ne 
voit que des grâces , & cela ne 
s'appelle point être raifotineufej 
mais pouf votre Amie Madame 
de G*** , défendez-lui de ma p^rt 
deraifonner , cela ne lui (led point. 
Mon Dieu ! elle* eft fi jolie , que 
ne fe contente - 1 - elle de Têtre T 
Pourquoi devenir Pédante ? Que 
ne gardoit-elle fbn efprit-tel qu'il 
étoit f U ne lui alloit pas mal. Qu'a*^ 

voit; 
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voit-elle befbin d'y mettre un fard 
qui Ta gâté f Sérleufement c'eft 
une coquetterie bien mal entendue 
que celle qui fait les Pédantes , & 
je trouve que Saint-R,.. a bien rai- 
fon de dire qu^il y a plus de profit 
& moins de fetigue à être natu- 
relle ; car je fuis Gxre qu'il en a coû- 
té à Madame De. . . pour devenir 
moins aimable. N'êtes-vous pas 
défefpérée quelquefois de la voit 
fuivre un raifonnement dans les 
derniers retranchemens de la Lo- 
gique ? Il femble qu'elle aille toû-; 
jours (bûtenîr Thefè j îl ne lui man- 
que qu'un bonnet quarré , & cer- 
t^nement je le lui apporterai. Vou- 
lez-vous que je vous le dlfe^ j'aime 
cent fois mieux une fotte qu'une 
< V^i 



i82 Lettres Galantes 
pareille raifonneufe , & je gage 
que les faoïmnes font de mon avis : 
ils ne viennent point chez nous 
comme chez des Dofteurs , & ce 
n'eft point pour être inftruits qu'ils 
nous cajollent. Ils nous apportent 
leur coeur à remuer ; remuons-le ^ 
puifque c'eft notre métierrégayons 
•encore leur imagination fi nous 
pouvons , ils le veulent bien ^ mais 
cour ce qui regarde leur efprit , ne 
nous en mêlons point , ils ne font 
{>oint friands des plaifirs qui leur 
vienneat de ce côté -là. On dit 
qu'beuafeufemem le Qievalier S.^ 
a entrepris de convertir Madame 
I>e».. & il s'eft avifé pour cela d'un 
fnoyen qui me paroît fort bon , & 
gui iui réuflîra i il veut s'en faire 

aimer 2 
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limer ; Dieu le veuille , Tamour 
*ft un vice de meilleur commerce 
yjc celui qu'elle a jiâuellement ; 
8c entre nous , vice pour vice , je 
'aitrierôis mieux^ Je ne fei tnême 
[i un Cafuifte rigoureux ne penfe- 
roit pas comme moi ; car enfin on 
k corrige de Tamour ^ mais on ne 
fe laflfe Jamais d'être précieufe: 
c'csft une paffion auffi ennuyeufe 
que y en connoiflfe^ & cependant 
comme elle eft nourrie par ror-^ 
gtidl > elle a le malbeu^-eux talent 
de ne fîoir jamais» Saii^t-J^l... qui 
^ à côté de moi & qui lit ma 
Lettre , dit que ce talent- là fie- 
roit mieux à l'Amour : Saint-JeL.; 
eft ua fot : le mal de l'Amour o'eft 
fias de finir : fou tof t çft i^ ne point 
recommencer. Adieu, LET- 
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LETTRE XXX. 

A LA MES ME. 

JE m'y connois, Madame , Mon* 
fieur De« «^ & Madame M. ^ '; 
Vaiment ; & parcequ'ik le foup- 
'çonnent fi peu qu'ils le difent hau- 
tement , ne vousavifez pas de croi- 
re qu'ils n'ont que de l'amitié l'un 
pour l'autre. Monfieur De. . • eft 
aimable , Madame M.« • eft jeune 
Ôcl^elle ; c'eft trop pour Famitié , 
& cela fent furieufement l'amour* 
Si Monfieur De... & Madame M..« 
iè connoiflbient depuis cinq ou Gx 
ans , je concevrois qu'il pourroit y 
avoir de l'amitié entr'cux ; ils au« 

roienc 
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toient commencé par l'amour , car 
on cdmmçnce ordinairement par 
ce qu'il y a de meilleur ; enfuijceils 
auroient rabattu fur l'amitié : crt* 
tre honnêtes - gens cela fe peut à 
la rigueur paiTer comme cela ; mais- 
Us fe connoiflènt depuis trois mois^ 
ils ne voient régulièrement qu'eux;: 
avec cela, ils ont un cœur , & vou» 
ne voulez pas qu'ils aient de l'a-^ 
mour f En vérité vous n'y penfes 
pas^& vous connoiflez mal les fem« 
mes ; nous ne fbmmes point aflèz 
fottes pour prendre de l'amitié i 
q^uand nous pouvons prendre de 
l'amour. Mettez-vous donc dans la 
tête que Monfieur De. • • & Ma- 
dame M. . •. ont de Tamour l'un* 
pour l'autre ,& peut-être du,meil» 
lime IL Q leur 
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leur qui foi t ; mais ils pourront bien 
fe trouver un beau matin à Tami* 
tié où vous dites qu'ils font déjà 
Je me trompe , il n'y en aura qu'un 
^ui y viendra , & ne croyez pas 
que je -me donne ici des airs de 
Prophète , je fuis fi fûre de ce que 
je vous dis , que je vais , fi vous 
voulez , vous apprendre le progrès 
& le détail de leurs amours , com- 
me fi l'avenir de leur paffion m'a- 
▼oit été révélé* Je vous ai d^à dit 
que Monfieur De. . . & Madame 
M. • • s'aimoient ; mais qu'ils ne le 
favoient pas bien encore. Cette vé- 
rité attend à fe manifefter à eux , 
que Tamour foît bien maître de 
leur cœur , & qu'il n'ait plus rien 
à craindre de leur raîfon. Qu'ils fei 

ront 
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tùnt heureux alors f Que de re^ 
grets de n^ s'êtfe pas dît pliitôt 
qixfils s^timoiGÔit /Que de fermens» 
de ^masÉ toûfouts ; mais le beail 
fems ne faumit toujours durer» 
L'ennui vkndbra bkmôt faîflr rott 
de nùè Aioàùi , lliabitude d'être 
aimé k iégù^en du pkifirde l'é** 
trejlsi làD^ueur fe fera îpur da^ 
kn ame ^ & à fofce deinioer ^ ion 
amour réûffita à k fih à l' étouifer» 
N'allel^ pas croire pour cela que 
notre infidèle aitte jtifqtt'â Tindif^ 
fétéhCCi l'amkié ptencba là placé 
de l'amour 5 & l'Attant deviendra 
ami. Maj$ ce nefem pas le compte 
de celui qpal reftera Amant ; par 
lâalireur pour i^eiui^là ^ quand h 
(»àffion de l'aube fei^ en altikr , bt 

Q2 fienne 
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fienne deviendra plus vive , carc 
c'eft la Nature d'une paifidn mé- 
contente d'en devenir plus folle j> 
& alors qu'arrivera-t-U ? Lenoùvel 
ami fera fort ennuyé des plaintesi 
de r Amant , T Amant à fôn. tour 
fera défefpéré du peu de chaleur, 
de Tami ; adieu alor$ les^ plsdlirs >, 
il ne fera plus quéftion de ces doux 
momens ^ plus de ces tranfporti» 
mutuels qui les avoient tant char- 
més , on baillera d'un côté , Ton 
enragera de Tautre; 8ç comme mal- 
heureufement pour eux ils feront 
arrêtés par la chaîne des bons pror 
cédés 9 ils auront la force de four 
tenir , eux 6c leur mauvaife hu- 
meur , fans avoir k courage de fe 
congédier. Jl y auroit une fortune 

k 
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à e{pérer pour eux , ce feroit qv^e 
leur tendrefTe s^afibiblit dans le 
même tems , & par degré égd* 
Alors l'amitié paroîtroit de part ôc 
d'autre avec éclat , 8c fans oppod* 
tk>n du côté de l'amour ; mais ee 
cas-là eft trop heureux^ & je ne fuis, 
pas trop fure qu'il fbit poflîble.. 
C'eft aifez vous ennuyer , Mada- 
me , & je finis , en vous aifûrant 
bien qu'on ne commence point par 
l'amitié , elle eft trop fade, on va, 
depleia faut à 1 amour ;& quand 
on a fauté l'amitié pour aller à l'a.- 
mour y l'amour qui efl vif, laiflè. 
rarement revenir à l'amitié qui a le 
malheur d'être froide.. 
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LETTRE XXXL 

'A LA MES ME. 

SAint-Fal,„ ^toit enragé tfè- 
tre aimé de fa femme ; mais en^ 
fin les chofes ont pris un arrange-* 
ihent tel qu'il le fouhaitoit. Il eft 
arrivé i la Dame un grand coufin i 
beau & bien fait , qui , bonteux de 
voir fi coufine aimer tropfon mari ; 
a entrepris de la corriger. Vou> 
croyez peut-être qu'il a fait le dou- 
loureux f Non , Madame , il s'y eff 
mieux pris qu'on auroit efpéré 
d'un Provincial. Il a commencé 
par plaindre la Dame de la ten- 
dreflè qu'elle avoit pourfon mari; 

& 
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& je vous laiflè à juger de la recon- 
noifl&nçe qu^elle devoit en avoir y 
& combien elle devdit être obli- 
gée à un homme , qui , fans parler 
de récompenfe, avoit la patience 
de pleurer les rigueurs que fon ma- 
ri avoit pour elle. Enfin le coufina 
fi bien partagé les peines de la Da- 
me , qu'elles font finies , & Saint- 
FaL . , par conféquent oublié. On 
dit que la I>ame a été touchée du 
défîntéreffement du coufin , & ofr 
prétend qu'il a ^té mieux payé de 
fes peines que s'il en avoit exigé 
la récompenfe* Se ne vous dirai pas 
comment le mari a été inftruit de 
la générofité de fa femme ; mais 
enfin il Ta été , & il eft maintenant 
comme un poffédé , parcequ'on ne 

l'aime / 
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Faime pkis. La petite femme dît 
tout haut que c'eft fà faute , & 
qu'elle a eu une forte de plaifî? 
d'apprendre à fon mari à^ne pas fe 
plaindre de ce qu'on Taimok trop. 
En vérité le pauvre homme, eft 
4ans une confufîon qui me fait pi- 
tié: il n'ofe fe plaindre à perfbnne,, 
parcequ'il fent effèéUvement qu'il 
cil dans fon tort , & qu'on peut 
avec bienféance fe moquer de lui^ 
Il . n'a pas . même eu la force de 
gronder fa femme; & après tout y 
que pouvoit-iL lui dire f Elle n'a 
ceffé de l'aimer que par fon ordre r 

&a été même du tems à lui obéïr» 

> 

Mais n'admirez-vous pas la bifar*^ 
rerie du cœur des hommes ? Saint- 
Fal. • • étoit aimé à la rage , &c il 

étoit: 
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feoit au défefpoîr de Têtre : on 
eeflfe de Taimer , & l'on en aime un 
autre, le voilà auffi-rôt qui devient 
amoureux. Je ne juterois pas que 
fi Ton recommençoit à l'aimer , il 
ne fe vît auflî-tôt replongé dans 
FindifFérence. Il femble qu'il y ait 
un Démon malicieHxquî toujours 
à j'affiit de nos cœurs , attende 
l'inftant qu'ils changent,pour nous 
donner les fentimens qu'il ne fe- 
Toit pas à propos que nous eufHons 
pour notre bonheur. JPar exemple,' 
Saint-Fal».^ & fa Temme font faits 
cour s'aimer , puîfqu'ils s'aiment 
toujours ; le malheur eft qu'ils s'ai- 
ment l'un après l'autre : ils n'ont 
jamais l'adreflè de fe rencontrer ; 
cela n'eft-il pas bien malheureux ? 
TamJI. K Affûr 



Wa'^°^^tLen« toute. 

«^ l^étoatcebT»»"»' 
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LETTRE XXXIL 

A LA MES ME. 

J'EsTrMB les paffians ,dc je leut 
pardonire ordinairement les pe- 
tits tours qu'efles nous jouent : 
mais je vms avoue que je ne leur 
pardonncrois jatuaas fi ettes me faî- 
foient faire la fottife âe tne marier. 
Quoi 1 moi , f îroïs donner à un 
lïomme tme autorité que je n'ai pai 
far moî-m^me ? Non , Madame , te 
droit que j'ai for moi cft un droit 
que je ne faurois aliéner , parce^ 
qu'il n'eft pas bien i moi. Nous 
appartenons au hafàrd , aux capri- 
ces 9 aux circonihnces , à tout ce 

Ra qui 
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iquîtàit imprefSon fur nous,Sc nouil 
avons pourtant l'infblence de dif- 
foCer de nous ; oous nous donnons 
i d'autres , quand nous ne fbnnmes 
pas i nous-mêmes. Ne dites pas 
jque je fais trop la raifooneufe yon 
pe fauroit l'être trop quand il s'a- 
-git de fon bonheur. Ne me dites 
point encore que vous me confeil- 
Jez le mariage , parceque vous en 
avez été .contente. J'ù vu je ne ùi 
combien de gens qui ont felt des 
foUcE , & qui s'en font bien trou-. 
yé&. Se cependant je n'en fuis pas 
plus hardie à les faire. Encore fi Ip 
jnariage ^toit une folie comme fa*, 
inour , je le hafardeirois plus volon- 
tiers ; le pis aller eft d'être quitté ; 
mais c'eft ce pis aller de l'amour 
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tique au mariage ^ &qui en' 
chofe terrible^ Mon Dieu ! 
nt peut-on s'engager à être- 
s fidèle ? Je le pardonnerois' 
laîtreffe ; elle le dit , parce- 
le croit bonnement j enfinr 
î trompe fon Amant que 
l'elle eft trompée. Mais^ 
nt dans le mariage, qui eft' 
rement une affidre de rai-- 
li les paffions , excepté Tin- 
font le plus fouvent dans le 
; comment enfin dans un- 
ment qui a^ Fair auflî ref- 
e que le mariage , aller de 
aid difpofer de fes defirs ,* 
nettre qu'on n'en aura que* 
n homme , qui fouvent n'en 
point f Songez encore qu'il 
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fiiut toujours vivre avec cet fcom* 
lÉie, ne voir pour abfi dire q»e lui» 
&Fai]ner pourtant fi Ton veut être 
heureufe. Fi > Madame , & marier 
c'efl imdtiplter les guerres hm b«^ 
€X&té ; nous en avons déjà aflba» 
avec nous*mêiB€s* Moi , par exeiZK 
pie > qui fans égard pour moi 01e 
querelle cent fob le jour, croyez- 
vous que j'auro». pour mon majrt 
ks complaifànces qœ je n ai pas 
pouraboif Car enfin on abeau être 
aimable , quand on eft deux ,. ont 
ne ft k trouve pas toi^otirs ,. & le 
mariage ne cache pas, les d^uts; 
comme Tamour ; il me fembk mêi* 
me qu'il a tout ce qu'H hm pour 
ks mettre au jour ; Tamotir Fel^« 
tend bien mieux , il comminl^ttfi: 
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i ceux éfflit il s'eft rendu mtsttre ^ 
htioUe^hûitàtmareik, te les 
fixsf de il nême e^>ece > oommd 
fimt ks AmMS , fe pifient pi:)efi)ii0 
tDot. Lesiaf ktge ^ dfc pko fiige # 
ne paCe preffjae ffien > & Yèîtt €e 
^ui &k qu^on s'y troufve infiippor^ 
tabfe«. Encore on grand défaM da 
mariage ^ c'efl que quand Tanioiii 
qui n'eft point fait pour s'y trou- 
ver > ne s'y trouve point , l'aver- 
lion prend afTez fou vent /à place r 
car d'homme à femme on fe deman- 
de de l'amour; de quand on ne s'en, 
donne point , on iè donne de l'en- 
nui , 8c cet ennui donné fréquem- 
ment engendre la haine. Pourquoi 
auffi ne pas fe permettre d'aller 
prendre ailleurs de l'amour f Cel» 

R 4 ne 
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ne feroit-il pà$ plus ràifontmble { 
On Ce donneroît ce qu'on pourroit^ 
& Ton s'envoy croit honnêtement 
chercher le refte. Il me femble que 
ces fortes dte poUtelfes jetteroient 
de la douceur ^dans le ménage y 6a 
Fbn ne s'y haïroit point , parce- 
qu'on ne s'obligeroit point à s'ait 
men ^ 






lettre; 
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LETTRE XXXIII^ 

A MADAME... 

PERMETTE Z-J» O I de VÔU8 
gronder. Madame : Lai... eft 
dfe mes amis , & vous dîte&qu'il eft 
des vôtresfcependanft ir vous aime; 
& vous avez la cruauté de le fouf-. 
fcîr* Pourquoi , je vous prie , neFa-^ 
vez-vous point mis à Ja porte dès 
Fînftànt que vous vous êtes ap- 
perçue qu'if vous aimoit f C'eût 
été là avoir dé Tamitié pour lui ; 
mais il feUoit à* votre vanité qu'il 
vous aimât , & vous vous êtes crue 
àf abri de tout reproche, parceque 
TO\w ne l'agaciez point. Vraie- 

ment;. 
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rnent^ Madame , veiis i»'a¥Îa^^ 
faire deTagacer^ fon feu brûle aiTez 
de lut* même ; mais fbcgez - vous 
ique c'eft allumer ce feu que de ne 
pas prendre toutes les mefurfes ima- 
l^nables peur rétetndre f Cei vtw^ 
ukr^is déHcates d'être to^[uette» 
n'empêchent pas que vous ae le 
foyïez , elles vous reinleat ieuler 
xnent un peu plus danger^uiè ;.car 
enfin à cela près que v^ust ne 4ite| 
point à LaL.que voiis raimezyvous 
avez prefque touites ks manières 
d'une femme qui ûœe» Vousfbuf- 
frez r^guli^ment fes vifites,. vous 
le traite* aivcedâftiîtôionvTdusl'i- 
foutez ^ttiphà&t,itomWmonà^ 
prendfa vofifépfQceié pour d^ l'a- 
ffiourj& fqg toutimAmant qjui n'efi 



p)as obligé de voir les choCss (I net- 
tement qu'un autre , & qui a droit 
de croire ce qui kii fait plaifîr J'ap- 
pris ces jours paflës que votre ia:- 
^^érence Taivotc rendu malade ^^ 
& que vous aviez eu la charité m^ 
Ikieufe de lui aller reodre de» 
ibms. Je gage que vcEtre coquette* 
lie fut charma de s'exercer fousle 
nom de piôé ^ & £ms que votre 
hofinettr put y xxosss^x i redire. Ce^ 
(ut pour vous un ^xâade ïn&t 
doux que LaL^ xui lit 9 âcau ]k de^ 
votre %on« Vous fen Acs avec vo^ 
lapté tout Ve&t de vos cfaarflMS> 
8c je fuis fùre que votre verttbsV 
plaudit ce jour-là des rigiaeufs que 
vous aviez eues pourlai^conuneft 
ces rigueurs o là vous, woient bictk 

coûté*. 



coûté. Mon Dieu , Madame , il n'y- 
a* pas là tant de quoi vous remcr- ^ 
cier, rien n'eft'plus facile que de 
rcfufer à raraitié ce qui h'eft du- 
iqu'à l'amour ; car vous n'avez que 
ide Famitié pour Lai... , encore que 
fait-^onfi cette amitié n'efl: pàs^une" 
efpece de reconnoiflànce des plai- 
firs qu'il donne à votre vanité que- 
flaté journeltenient fà foibleffe ? Je^ 
vous avertis , Madame , que je di- 
rai naïvement tout cela à Lal.é. : je 
n'aime point qu'on fe réjoiiiffe à- 
le tourmenter j car après tout que- 
voulez-vous*fairé de lui f Vous ne' 
l'aimerez jamais. Le cœur n'eft pas 
fi long - tenis à prendre fon partî- 
quand il a aie prendre, & Lai.. «^ 
jferoit déjàaiŒfcé s'il avoit eu à l'ê-- 

tre;* 



HIT Phiiosophiûxtes. itoji^ 

;tre. Exercez , fi vous voulez, vbti» 
noirceur fur ces Fats qui ne veu- 
lent qu'être aimés, & qui fe croient 
lurs de l'être : mais un honnête gar- 
çon vient par malheur fe brûler -à 
la. chandelle^ au-lieu delà retira , 
vous l'approchez encore de plus 
près pour qu'il fe brûJe fnieux. 
Franchement ^ Madaine , il y ^ djs 
l'inhumanité dans ce procédé , Çc 
je pardonnprois plutôt un peu dé 
foibleflê à votre vertu ^qi^e tant^Q 
jnalice à vptre vapité^ 



# 
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LETTRE XXXIVi 

A MADAME DE LA S 
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LAissEZ-MCi une pauvre peti- 
te paffion pour mes menus- 
pîaifîfs , je ne faurois être dévore ; 
f en fuis bien fichée : fl m'eft im- 
poflSble aufi d'être coquette. En* 
core feut - 3 que je lois quelque 
'<liofe , & fi je n'étOTS pas joueufe, 
que me reftêroit -il à être ? Ce que 
vous voudriez que je fifle , je vous 
déclare tout net que je ne le (àurois 
feîre ; vous voudriez que j'aimaflè; 
Ah ! Madame , j'aimerois trop fi je 
m'en mêlois , & je fens que je 
mourrols du malheur de voir é- 

chap-i 



bapperycc que j^aiiBerobJQ €& y m 
[ue Targem qae f aioae aaifi à ik 
diçon I m'édisppe quelquefois } 
nais celui qui revient me confble 
le cekd qui s'efl en aHé. Il n'en eft 
tas de même des AaoM , quand 
b nous oat une fois quittées , c'efl 
K>ur toujours , on ne ks revoirjat 
fssàs^ Mais , dkes-vous » ce mouv&t 
tient déDcieux que donne Tamouri: 
^ jeane le donnepas. Qai vous l'a 
tire Madame f Et l'amour n'a«t-ii 
ien qui le gdte i' IT a 9 par exemple,! 
m défdraz qui fait que fe ne vpu^ 
Irois pas de lui pour tous les biens 
b monde 5 c'eft celui de ne pou-i 
roir tenir contre le bonheur^ & de 
Aourîr quand i) eft fatislak. Un 
ïcnieur r^zfm ce (}é&u^là *. deve^ 
M nu( 
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nu heureux , il n'en eft que plus 
animé à le devenir encore ; il n-z 
pas , comme r Amant , le maUieur 
d'avoir un but qu'il attrappe ; le jôi 
en lui accordant des faveurs , lui 
en laiflê toujours efpérer de plus 
grandes ; & toujours agité , même 
par le bonheur, il al'agrément de 
ne le voir jamais finir. Franche- 
ment 9 c'eft une jolie paflîon que 
celle qui ne laiiTe point de vuide 
au.-cœur ; car pour moi je n'aime 
point les intervalles dans les folies ;. 
& il arrive à l'amour d'en laiilor 
fcuvent dans les fienhes. N'a-t-il 
pas quelquefois la malice de nous 
accoutumer à lui? Enfuite de quoi 
il nous laiflètout d'un coupla. Je 
vous avoue que j'aurois de la peine 

à 
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ï foûtenir une pareille cbuterj'aime 
mieiix^iîèmepas ëleverfî haut. Les^* 
]dai(irs' médiocres ont cela de bon ,* 
quon les perd fans beaucoup de: 
negrèt;'avec cela , comme ils ne^ 
valent guère, ils ne laiffent dans^' 
l^me que le fouvenif de ce qu'ils-' 
valent ,- & ce fouvenir-là n'eft pas^ 
capabfe de faire tort aux plaifirs^' 
qui fe préferitent. Maîs^quand orr- 
a tâté de Tamour , comme il n'y a 
rien de fi bon' cbins le monde , on 
réjette tout ce-qui n^eft pas lui ', on 
meurt , pour ainfi dire , de faim au- 
près des autres plaifirs , dont on ne? 
goûte plus que par befoin •& fans 
appétit, Ainfî vive le jeu ;& quant* 
à rhorreur qu'il vous inlpire , par- 
ce que, félon Vous^il tient à Fava^^ 
Tomell*-^ S- rice-, . 
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TÎce> que vous importe , Madame ? 
îi'amour ne deit-il pas une moitié 
c|e ce qu'il efl à la vanité & Tautre 
àriotérêtf Cependant Famour en 
eft-il 0U)ins confidéré ? Et en: vérité- 
ferions-^nous fs^s denous embar-^ 
rafler à quoi tient ce qui nous don- 
ne du pkifir ? Pour moi je n*y en- 
tens point de finefle; je joue,parce- 
^ue le jeu m'amufe , & ne dois- je 
{las avoir biœ de I-obligation à une 
pafllon honnête ^ de vouloir bieni 
ne fauver d'une autre cpii ne l'efir 
quelquefois pas trop f Qui fait 
après tout fi ce n'eft pas là la feuler 
sumiere d'être raifonnable f Laii^ 
fezw moi donc joiier , Madame; car 
encore une fois iliaut faire quelque 
c&.^e en^ ce monderd i Se ce quel^ 

que; 



<[ue chofe-là » il Ëuit <]ue les p^ 
fions nous le failènt faire. Il feroit 
à. la véché plus» beau, (Tittendi^ 
pour agir, que la raifon l'ordçnnârj 
mais on auroitVair d'attendre îong-i 
tecDis ' , paf ceqa'eUe feroit long^ 
tems à décider > & qw peut - êrt^ 
eUe t^ d^ci^eroh point» Les pa^ 
fioi^s âpnt nûçux > eUes fe <tifpeHH 
lem de l'examen > nous agiâôniS ^ & 
alors la îsÀ&n fait Osm métier , âc 
nou» co9trè^le« Qu^y Cure que de lai 
laiflèe àifû j Se d'agir to6jpi)£$ ^xa^' 
k ie[im pçei]^. 



«qp 
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LETTRE XXX V-. 

A LA MES ME. 

JE ne faî fi le Chevalier Saint-» 
Rm. avoit épuifélTtonneur de^ 
fon quartier , ou fi <:e qui y reftoîr 
dé femmes vertueufes ne vouloît 
plus prêter Foreille à fes fleurettes;^ 
enfinks de fes conquêtes , où pi-*' 
qûé de n'en plus faire , il Vèft Venu' 
réfugier dans mon- voifinagê. S^ 
réputation d'aimable Ty a fuivi : W 
▼iftoire qui le précède dans tous 
les combat ^ a paru , pour ainfi di- 
re , le mener parafe main pour pu-^ 
nir notre orgueil , & tout le quar- 
tier en a tremblé. Une feule s'eft? 

Êiuvée: 
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lUV^e de là coftfternation gënérïi- 
t. Les conquêtes du Chevalier, 
ont point alhrmé la vanité de? 
ladame derP,». : charmante cohit 
te elle eft , elle rfa point cru de- 
DÎr- trembler à la vue d'un^ hom— ' 
le, parcequ'il étoit aimable , fc 
ile s'eft dit-on j bie» promife d'em 
iroir raifon. Ge qu'il y^dé fingu*> 
eî^xi^efl: que Je Chevalier s'eft pro- • 
lis la même chofe , & en vérité 
me parokbien difpoféàréuffir^ 
l eft pénétré de Ja difficulté d« fa- 
enquête ,& pas trop des charme» 
e là Dame ; fa vanité n^eft points 
op vive. , & ne Taflure point de, 
. viéloire , elle ne lui ftrt qu^à lui- 
ire prendre les ' moyens pour y^ 
criver ; ce qui me plaît furtout e» 

lui 
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lui,c*efl: une certaine gaieté froide 
^u'il a detatit la Dame , & qui eft 
fiiite pour la 4éfolep, Infenfible 
aux agaceries qu'on lui (ait, il fem* 
ble qu'il n'ait pas l'efprit de les ap-^^ 
percevoir , & dans ce même temr 
il dit les plus jolies chofes du mon- 
dfe. Enfin jufqu^ici il n'a eu que ce 
• qu'il falk)i^pourplairer& par bon-^ 
lieur il n'a encore paru qu'aimable.^ 
X^a Dame de fbn côté ne joue gue**" 
fe moins bien fon perfoiinage y 
plus vive & plus fpirituelle devant 
fe ChevaKer que devant un autre ^ 
& paroliTant tout cela fans âiire 
éSon pour le parôître , elle n'a; 
avec lui qu'une politefle badine qui 
fait foi qu'elle connoît fes forces^ 
Elle prend pourtant quelquefeisi 

une 
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ne cermîne contenance molle i^ 
oluptueufe , qui fans faire diûinc*^ 
ement penfer mal de fà vertu^ae la, 
ûflèpas croire entieremem: inac-* 
eflible. Cet air - li annonce au- 
[ioins qu'on a un cœur ; & quand 
l eft par bonheur afiàifbnné de grac- 
ies > U fait mieux fon e&t que la: 
»eauté» Cependant rien dans le 
[Chevalier ne m'a paru ébranlé juf- 
[u'ici par les façons de Madame de 
?♦.♦ , & elle pourroit bien être la^ 
lupe de fbn habileté. On dit déjà 
qu'elle efl quelquefois de mauvaifc 
kumcur, & fou vent à propos de 
ien. Cela fent furieufement fiu 
lemme piquée. Auffi pourquoi fait* 
die tant la réfolue f Que ne laiflè- 

t-€llfileL Chevalier en repos f Iln*y 

a; 
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a point de prudence à fe baftrâf 
quand on ne veut point être battu.' 
Je ris quand je fbnge qu'elle le fera j' 
& qu'ellea rorgueil de ne s'en pas 
feulement douter. EHe croit aéluel-» 
leHlent n'avoir mis que fa vanité 
au jeù^; mais je fuis feieiï trompée fi 
cHe n^y a déjà mis ifon ctrur. Si 
cela eft,elle ne le retirera pas quand 
elle voudra. Ces^ femmes - là qui 
oîit de la peine à aimer , aiment 
qtjâtre fois plus'que d'autres quand 
elles s'y itfettent. Adieu , Madame: 
l'Amour fe devoit ces deux rebel-» 
lés , & il ne pouvoir guère les at-f 
mpper que l'un par l'autre» 

W 

LETTRE 



9"^; jours ava//;2"^re.Q„e/. 
^^'^"-»>cinq',„^'i°VÛt publié, 



^iB Lettres Galantes 
>' n'efi mieux iaflruit que moi de 
w la conduite de Mademoifelle de^ 
» rd été tmr d'an tri & d'un tel, 
>•' qui ont eu l'honneur de fes bon- 
» nés gmcestj'ai été leur confident 
3» à tous les deux^Sc c'eft fur le bien 
»»<|u^h m'en ont dit^ que je preris 
vie para de F j^Km&r. C^e qui vous 
^ jétomiera^ c'eft que ce ne ibnt ni 
» fes grâces » ni ià besuté qiai m^om 
«Cédait. Si eQe n'étoitqueb^ei 
V îe me boroerois iPaimer : mais 
« je Véço^e .y paarce que je compte 
Mflpi'elle ferafbrt rasfbnn^ble.Eile a 
a» trop bien appris i connoître les 
»» Jiommes pour êtr« jamais leur 
a» dupe ; eUe a été trop bien atta« 
^ <quée pour n'avoir pas appris à ie 
i( défendre; &remarquex que par^ 
jj i i ,1 «là 
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%> U je me donne l'agrément de 
>i poiTéder une jolie perfonn^^^ £^%. 
a* être , du moif^, ai^t^nt q^e youp;- 
H autres, en da^iget d^ la, perdrç,, 
» Gar , permettez-moi de vous le 
a» d^re , vous êtes fi^riciufement har^ 
»» dis dans ^ç^s tn^k^es : on ypn^ 
» ionniç j &; Un'y a. p^ ordifiaif^ 
j| n^t ; d- autre' panière - d^ vçix%^ 
» marier , on vpus dofine une fUla 
ai qi^'ontire pour vous^ou du Cou» 

a* yent o^ ^ 4^ffa«s.r*ite de ftt 
w Oiere î \Kjp5 KHïS: mettes îsiu phii^^ 
>^yîtf ^ fe dreflferaiiic b^Ue^ 1»^-^ 
aa^iiere^ , vo«$ ia$wôcfifen;efpr|t i 
rien par y9us,n'^9:pbU^ de ce 
.qui peut la j çndbfefÛna^bU L^^ft? 
eljiç 4?v(niieî pp te ^â^ iiÇC 

Ja ' w gratS| 



ai 



D. 
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» grats , qui , au lieu de vous re-' 
w mercier dès fcins que vous avez 
>*j>ris pou3? euxjont la malhonnêteté' 
j»de vous àccàWer/d'un million do 
»>plaifahteries qui vous défôlenr, 
ar Vos malheurs , MefSeurs, m'ont 
ar t^î^ù fagejnftruit d'ailleurs par 
s^J'e^périènc^y qu^iiy a ufi 'tribut 
3f dèfolîé qtié ftous' devons tc>liè à la 
9i Nature,& qu'eBé rie ïè fait payer- 
» onfinaireiîiênt qu'avec tropd'ë-- 
>i xaâ:îtude , j'ai crû '^qu'avant de - 
>» prf tîdrê 'Mademoifelk ' dé . * v ;' 
9rpôur maiemmej il>féroit pril-' 
» dent à moi d*attendre qu'elle fe* 
>> Ait acquitée de ce qu'elle de- ' 
a voit de te côté - là : & voilà , 
» Meflleurs , les raiforts de ma con-^ 
;* Alite /qui peut fort bien vous- 
^,-.r.:^^^ ^ ^* ^ » paroître 



.** paroître fînguiiere : mais per^ 

.9» mettez- moi de vous dire que ce 
»* n'eft pas une raifon pour qu'elle 
» ne foit pas raifonnable. r 

Tel fat :4-peu-prcs le difeours 
du Marquis, & qudques jours 
après il alla à la ParoiiTe du même 
air qu'Alexandre marchoit à la 

, Viélbire. Ge qu'il y a d'agr4*ble 
pour lui, c'eft qu'il a deviné jut 
te. Sa femme ellla plusraHonn%- 
ble du monde; ce n'eft pas qu'elle 

Tadore , mais elle l'aime ailèz pour 
faire de^rès-bonnegracejiÇcçaême 

.avec pla^, tout ce que la biei^ 
féance & le devpir exigerçfpt 
d'elle. Je fais bien, qu on trouve^* 
ra peut-être Ton procédé un peu 

, i- 3 ridicule j 



'aai LÈttiiÉj Galantes 

tidicale: caries hoinmes appellent 
ridicule tout ce qu'ils ne font pas 
convenus èhtr'eux de foire. Ne 
trouvez-YOUS pas néantmoins qu'ils 
lie Véloîgnent plus fi fort de la 
conduite du Miarqaîs y 6c qu'ils 
commencent à devenir un peu plus 
raifonnables f Oui , Madame , un 
jour vîendra,& j'en vois dëjà l'Au- 
rore , un jour viendra , qu^ils fe 
déshabitueront tout^â-foît de c6rl- 
iier leur honneur à de jeunes têtes. 
Dans le train qu'ils font de ne 
point aimer leurs femmes^, troû- 
Arerîez-vous qu'ils fiffeiït fi mal ? Et 
'ft*èft- il pas fou à eux de' mettre 
encore là leur honneur. A Fé- 
gard du rcfte, dès qu'il ne s'agit 
i ' ' - '. ' pour 
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ir eux que d'avoir des en£uist 
importe comment ils leurs vien- 
it , & ne Toilà-r-ii pas tmc bel|e 
icateûè l 
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LETTRE XXXVII. 

A MONSIEUR De... 

ON vous aime , Chevalier : 
Vous allez demander k quoi 
f ai vu tout cela j ^ une infinité de 
cbofes f. Comme on fait^ par exem- 
ple, qiji'ilya long-tems que je 
vous ccmnois, on prend à tout 
moment ion tour pour s'inftruire 
de votre caraftere j on m'a de- 
inandé comment vous vous étiez 
comporté avec Madame de... Que 
vous dirai-je^on me fait mille quef* 
tions fur votre compte j & vous 
iàvez bien que nous nefaifons pas 
:' des 



f 
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âes queftions pour rien. Bref, 
Chevalier, l'on vous aime ^ & ce 
n'eft pas , en vérité , ma faute ; car 
• j'ai laît tout ce qui. a été en moi 
pour qu'on ne vous aimât pas. J'ai 
étalé vos caprices , votre légèreté; 
j'ai appuyé fur tous vos défauts , 
qu'ai-je gagné à tout cela f Qu'en 
vous en a aimé un peu davantage. 
Quoi qu'il en foit , je pardonnerai 
à Madame de ... de vous aimer , 
il je vous vois avec elle tel que 
vous devez l'être ; mais je crains 
bien que vous ne le foyez pas. 
►Vous allez la défefpérer par vos 
^négligences : je vois d'ici vos iri* 
-fidélités : car vous êtes d'étranges 
gens vous autres hommes , vous 
n'avez pas plutôt vu que voxis 

étiez 



,'nam^^ '*^ , •♦ tvour vous 

«ottS,I«»'*^ ;,p. vous ^^^y" , 
t toc . >« '"""'^ ■'•»'°'"' 



îi'aiment pas pourun peu,& quand 
ane fois on les a rendues foUes > 
elles ne le font pas à demi. Quoi 
qu'il en foh 5 donnez-moi journel- 
lement des nouvelles de votre paf- 
(îon : car je veux être votre con- 
fidente à tous les deux , c'eft mon 
talent ; je veux que vous , en par* 
ticulier> m'ayez robJigation d'être 
long-tems fidetlé : car pour Mada- 
me de ••• je n^cn fiiis pas en peine. 
Là pauvre miférable ne vous ai- 
mera que trop : & vous Chevalier , 
je meurs de peur de vous trouver 
bien- tôt perfide. ^ 
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LETTRE XXX VIIL 

A MADEMOISELLE De... 

JAMAIS, Mademoifèlle y vous 
n'avez été fi brillante que vous 
le fûtes dernièrement chez Mada- 
me de .. • Auffi vis- je fur tous les 
vifàges un étontiement qui aUa 
jufqu'à Tadmiration. Un feul hom- 
me me parut vous échapper : ce 
. fut Monfieur de * . . Curieufe de 
vfavoir ce qui Favoit rendu fi froid 
à votre égard , je le priai de me 
donner la main jufqu'à mon carof^ 
fe. N'avez-vous pas été charmé t 
lui dis-je , de Mademoifelle de. • • 
On ne peut pas davantage , tnc ré- \ 

pon- ; 
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pondit-il , perfojine Ji'a plus d'ef-; 
prit j elle Ta net , précis , lumi- 
neux; fon imagination eft briUan- ' 
té f l'expreffion dont elle a biffoin 
aVec ^agrément & la facilité du' 
tîifard , a prefque toujours toute la ' 
jiifteffe qu^elle auroit pu lui donner 
ffdfe avoit été long-tems à la cher- 
cher. Ce qui m'a le plus étonné en 
elle ,ajouta-t-il , c'eft le talent de 
réduire j elle l'a au plus haut de- 
gré ; mais je voudrois qu'elle l'eût 

moîrts ^: ce talent là né fied point- 

• • • • j 

anax femmcjs , je ne laime pas mê*' 
mé tirôp marqua dans les hommes ; 
ce n'eft pas que je ne fâche qu'en 
rapprochant les idées les unes des ' 
autres', il les rend plus vives ,> 
plus brillantes 9 plus lumineufes :' 

mais 
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mais dans les converfations y dans 
les ouvrages même qu'on veut 
rendre agréables i U a ^ ce me fem- 
ble y mauvaife graçe : U faut là de 
Teftibonpoînt , du coloris , de h 
fQoëUe > même de la nonchalance , 
fi Ton veut être aimable, & c'eil 
le métier de Mademoifelle de... de 
T/être* Encpr^ une fois , fî elle; veut 
être (î mery^i^lcufe , qu'elle ne foit 
point jolie. Les grâces qu'elle z 
fur Iq vifage aflpitii&nt mal à iba 
efprit. La ypir ô( l'ëcoHter.^n;; 

• 

une difpargie à Isiquelle je n^mV* 
coutume poirtt, VoiU exa^ement , 
Mademoifelle, ce que me dit Mon- 
Ceur de. • ♦ Comme édm tout ce 
qu'on vous reproche il n'y a -^'à 
¥ous 6tcr , & qu'il ^ beaucoup 

pks 
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plus facile de retrancher que de 
mettre , j'ai crû que je ne devois 
pas voi» faire royftere de Timpret 
(îon que vous awz fiiite fur un 
boiume , qui , avec votre permit 
fion 9 vaut bien tcms ceux qui vous 
ont admirée. Vous m'allez dire 
qucc'étoit tous gens d'efprit, je le 
crois : mais tous gens d'eiprit qu'ils 
font , ils pourroient bien être fors 
à la manière que je Ventcns : car 
J'appelle être &t que de ne fe pas 
connoître en bienf?ance , d'igno- 
tee ce qui fied î d'être touché de 
ce qui ne fied pas ; & parmi les 
gens d'efprit VI y a de ces fots-li 
qui s'y méprennent tous les jours. 
Auffi n'en vois-je point , & vous 
ne feriez pas mal de m'imiter. Que 
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fi néantmoins vous afpirez à la ré- 
putation de bel e(prit, je vous con< 
feille de les voir , ce font eux qui 
la donnent : mais H plus délicate , 
vous ne voulez que la mériter y ne 
les voyez point, ils ne feront que 
vous perieélionner dans vos dé- 
buts: car c'en eft un pour nous au- 
tres d'être fî merveiDeufes. T^'al- 
fez pas croire pour cela que je 
vous défende ces hautes & magni- 
fiques conceptions qui vous firent 
dernièrement tant d'honneur diez 
Madame de.. . Duffiez-vous nous 
humilier , vous ne làuriez trop 
nous en donner : ouis aflàifonnez- 
les de ces grâces qui vous font fî 
naturelles» donnez -les nous en 
femme , fervez-vous de ces toura 
charman; 
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chanvans qui vous viennent quand 
vous n'y fongez pas. C'eft avec 
jces tours-là que vous vous raccom- 
moderez avec Monfieur de • >• & 
avec tous les gens raifonnables- : 
car fâchez que quoiqu'il y en ait 
difette , il y en a encore ; & c'eft à 
eux , ce me femble , que vous kr 
xïtz bien de fgnger à plaire. 
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LETTRE XXXIX. 

r 

. A MONSIEUR De. .^; 

VO u s demandez ce que c'eft 
que cette petite Dame qui 
Vient depuis peu chez moi , qu'on 
vous U dit fi jolie, c'eft une Damé 
de Province. Cela ne fe peut pas > 
in*allez-vous dire f Pourquoi , je 
vous prie , cela ne fe peut-il pas ? 
N'y a-t-il de Te^rit , n*y a-t-il du 
bon air qu'à Paris , & cet air de 
confiance qu'on y appelle bon air 
eft-il donc à votre avis fi merveil* 
leux f Sachez , Chevalier , que ce 
Ji'eft fouvént que de l'infolence 
çntée fiir de la bêtife ; & trouvez- 
: 1 .y toua 



w \à fait réferve pour les ^ 
,e combien ccjou ^.^^ 
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trait qu'il faut qu'on ait trou'v^ 
beau : car je Tai y â multiplié àTirt- 
£ni , & j'ai ét^ depuis ce tems-là 
à rêver à ce queles Parifîens pour- 
voient trouver de fi; piquant dans 
une fi ennuyeufe uniformité. Pour 
sious autres 9 ajouta* t-elle , nous 
4vons la fimplicité de n'être que 
ce que nous fommes , & il n'y a 
pas eu jufqu'lci de conventions 
4ans nos Provinces , qui nous aient 
obligées à nous modeler les unes 
fur les autres. Je ne vous dis mot 
du refte de la converfation , elle 
lut foùtenue avec la, même lég€S 
Y^té y & je vous aurois voulu la 
pour l'entendre» Venez donc, 
, Chevalier , la voir ; vous avez alfe» 
iJ'ciprit pour elle. Je dis:aflêz ; caj 

L: . tout 
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tout bel efprit que vous êtes , vous 
n'en aveà , en vérité , pas trop. 
Avec une très - grande facilité à 
voir, avec une délicateiTe mervcil- 
kufe à rendre , vous ne fauriez 
imaginer combien elle a Tefprit 
fimple & naturel j & qui n'auroît 
pas de tout cela feroit mal venu 
auprès d'elle. Pour vous , Che- 
valier j je vous vois tout ce 
qu'il lui faut y & ce fera à vous , 
à vous défendre Tun de Vau- 
tre. Que fi vous en venez tous 
deux à compofitipn , je m'en lave 
les mains , ce ne fera pas ma faute. 
J'ai déjà commencé , pour mettre 
ma confcience en repos , à vous 
avertir du danger que vous aviea; 

à courir | ainfi il n'y aura rien à 

me 
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me dire. A l'égard de la Dame i 
vous fàvez bien qu'entre nous au- 
tres femmes nous ne nous avertif- 
fons de rien. Seroit-ce que nous 
fuffions bien alfes de voir augmen- 
ter le nombre des coupables f 
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LETTRE XL. 

A MONSIEUR De.^. 

POURQUOI, Monfieur, V0U9 
tracafièr toute la journée fur 
votre ouvrage ^ favez - vous bien 
qu^il y a â cela de la folie ? Lqs 
chofes vous viennent toujours td- 
les qu'elles doivent être , y toa- 
cher c'eô les gâter; Se ne devriez- 
vous pas (avoir que les produc- 
tions de génie font coouûe ces 
Iruits délicats qui perdent leur du- 
vet pour peu qu'on y touche ? 
Pour moi , Monfîeur , j'aîmerois 

iB[ûeux 7 â votre place ^ être zcmfé 

i'un 
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mes ces belles Pièces de Cor^ 
leille^ s'ilne s'étoit pas défendu 
l'un certain foin^ qui auroit mis à 
la glace une partie de ce qu'il 
ivoit de beau à nous donner î. 
Corrigez-vous donc , Monfieur , 
5c ne vous tracaflêz plus. Les gens 
de votre efpece n'ont qu'à fè laiflèr, 
aller ; & prenez garde que je dis 
de votre efpece ; car ce foin que je 
vous défens , Je le confeiUerois 
volontiers à quantité de nos Avl^ 
teurs. Je me trompe , je crois que 
je leur confeiUerois de fe taire i 
& ce feroit bien ce qu'ils pour- 
roîent faire de mieux ; car fe cor- 
riger eft une furieufe afiaire. Il y 
faut un goût exquk , & c*eft une 
denrée dont il me femble que laNa- 
ture eft aujourd'hui bien ménagère* 

TmeH X LETTRE 
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LETTRE XLL 

A MADAME De.i 

VO i; s connoiffez le iîls dç 
Madame de • • . & ^ous far 
vez combien je l'aime. Première* 
ment /parce que j'aime beaucoup 
fa mère : en fécond Heu > parce 
qu'il eft fort aimable. Jl (aifoit un 
froid à >0K)urir i & j'étois cbe^ 
;moi \ me chau£Fer ^ lorfqu'on me 
l'annonça. Vous voyez , me dit-il^ 
un homme au défefpoin Je fors ac« 
tuellement de chez Madame de..# 
Venez v.ous mettre auprès de moi t 
jmVt-elle dit ; j'entens dire â tout 
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le monde que tous ayez de Teiprit, 
& j'en fais bien aife , car vous nt 
fauriez croirecombien j'aime Tef- 
prit. Que dites-vous , je vous prie^' 
cle cette femme qui me dit bête- 
ment que j'ai de l'elprit f Y a t-U 
moyen de rien faire d'une Pécore 
conmie celle • là f C^ démarques 
qu'elle ne fait de mon efpnt que ce 
qu'elle en a eâtendu dire; n'y a- 
t-ii pas là de quoi défefpéfer un 
faonnêtehcxDme ? & voilà pourtant 
commefbnt&kes^^ice qu'on m'a 
dh^ toutes bps jolies femmes. Auffi 
iais'jé leur très-liunible ferviteur , 
& fervkéur très -peu curieux de 
kors bonnes grâces. Oui , Mada*- 
ne» & je vous le promets bien ^ ou 
|e n'aimerai point ou j'aimerai 

X 2 quelqu'un 
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quelqu'un qui méritera que je l'aî-i 
me. Que youlez-vous. que jefefife 
d'une petite impertiiienrc qui n'effc 
que jolie ? Je fais bien qu'il y a des 
gens qui font abftraâion de l'im- 
pertinence & vont leur train. Pour 
moi je ne faurois Ëdre de ces abf- 
traitions là. H faut -que j'efiime 
tm peu ce que j'aime« Mes reÛour* 
ces de jeunefiè n'obtiennent rien 
de moi là - deiTu^ , & je m'uferai 
plutôt dans l'indiffërence J'ai pour- 
tant «nvie , avant de prendre fé-^ 
rieufement mon partie det&ter en* 
core une petite femme qui m'a 
paru extrêmement aimable : car 
je fuis raifonnabie 9 & je ne veu 
point qu'on ait rien à me repipchj 



2ch fait ^ c*eÛ-à-dire, fi je ne m*en 
Lccoiïimode pai$ , je romp$ tout de 
ion avec le beau fèxe. Je bzdittaii 
eàucoup avec lui fut cette petite 
:mme <Juî lui trouvoit tant d'eC- 
irit,&dont toute jolie qu'elle étoit^ 
1 ne vouloit point. Il me dit fur ce* 
i un million de chofes plus agréa-* 
les les une$ que les autres j carU 
bien de l'efprit , & ce feroit une 
mplette admirable à faire pour 
me femme qui en auroit ; Tem- 
blette feroit à mon gré d'autant 
leilleure, qu'il n'y en a guère 
1 ce genre-Jà de pareilles à fei- 
î ; car ce qu'on appelle aujour- 
'hui jolis gens ne me paroiflènf 
as trop jolis ; 6c pour avoir acquis 

X ^ une 
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une fi belle répu«uioft,,il faut cm 
que nos Dames oe fbient pas &£- 
£ciles , ou que ces Meflîeurs aient 
pour elles un roérite que je n'ai 
pas i'homttur de connoître. 
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LETTRE XLIL 

A M^D^ME De.,. 

NO u s fûmes il y a deux jours 
chez Mademoifelle de L. . • 
Madame de.r. & moi , devint 
pourquoi ? Pour la marier. Nous 
venons , lui dit Madame de • . •• 
car comme la plus éloquente , ce 
fut elle qui fè chargea de la Ha- 
rangue , nous venons-vous marier y 
Mademoifelle. N'allez pas nous 
dire que rien ne preflfe ;- vous en- 
trez aftuellement dans Tâgc des 
paffions; vous n^tes pas fiire de 
les avoir toujours légeresj& la prii- 
dence voudroit , ce me femble, 

X-i que 
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que vous vous mifCez au pk? 
vite à Tabri des féduôîons , que 
vous préparent & votre jeuneffe^ 
votre beauté. Or vous ne vous y 
mettrez que par un mariage. Il eft 
donc queftion aujourd'hui de vous 
chercher un mari tel qu'il vous lè 
huu Nous croyons Tavoir trouvé 
dans le Comte de..* A de grandes 
& magnifiques terres ,, il joint une 
naiflknce illuftre ; il tient à ce qu'il 
y a de mieux à la Cour ^ & le Roi 
par le pofte .qu'il vient de lui don- 
ner 9 le met en état de Ëiire le che- 
min le plus brillant que puifTe fair^ 
un homme tel que lui» Nous ne 
vous parlons point de fa figure , 
die eft de nature à vous être fu- 
rieiifement enviée^ fi elle vient 

. î^amaisi^ 
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jamais en votre pofïêflîon : mais 
vous trouverez de refte dans vos 
charmes de quoi défèfpérer celles 
qui auroient Vaudace de fonger à 
vous Tenlever^ Vous êtes bien 
bonnes > Mefdames , nous répon* 
dit- elle , & je ne fkurois trop vous 
remercier de vos attentions : mais 
tout le bien que vous venez de me 
dire de Monfieur de . • . a bien de 
la peine à me raffûrer contre les 
frayeurs que f ai du mariage. Pour- 
quoi , je vous prie , voulez- vous 
que je me marie } N'ai-je pas fans 
cela aflèz de devoirs à remplir ? 
j'en ai envers Dieu , j'en ai envers 
la Société , j'en ai envers moi-mê- 
me» Peut-être allez-vous dire que 
le mariage efl on devoir dafociété» 

Je 
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Je le veux , Mefdames y mais û 
Je dois à la foeiété > prenez gar* 
de que je me dois 'encore plus 
i moi - même. Et puis croyez- 
vous que la Nature féconde & 
ttiagnifique comme elle eft , s'em^ 
fcarrafle que je travaille ou que 
je ne travaille pas à fon ouvrage ? 
A Fëgard de ce que vous dites 
que l'amour efiréné comme il Teft 
à mon âge , me jettera , fi je ne me 
mets des chaînes, dans quelque ex- 
travagance ; permettez-moi de ne 
point admettre votre prophétie^ 
En tout cas , fi je me vois par quel- 
que fatalité entraînée à quelque 
chofe qui ne foit pas raifonnable ; 
tnaîtrifée par l'excès de ma paffion, 
H n'aura pas été en caol de m'en 

défendre I 
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Rendre * & je {eax juftifiée par 
a palBon même : mais aujourd'hui 
que je joius de toute ma raifon * 
comment efpérez vous me refbu- 
dre à époufei le Comte de. . . que 
je ne connois prefque point & que 
je ne verrois jamais qu'à titre de 
Maître ? Trouvez bon , je vous 
prie , que je ne lâflè pas lî froide^ 
ment une fottife , & ne vous ap- 
puyez point contre moi de Tauto- 
ritéde l'ulàge. L'ufige que vous 
Élites fonner fi haut n'a point force 
de loi auprès des gens raifonnables* 
Il faut, je le fais bien, pour avoir la 
paix avec les hommes s'affujettir i 
leurs conventions , s'habiller à-peu- 
près comme ils le délirent , dire la 
tévkeace k h maûcre qu'ils ont 
^ ' éubtt: 



établi <ju*on la ferait ^11 eft ridicu- 
le d'en appeller fur tout cela à lai 
raifbt^ : mais quand la Société n'a 
pas prononcé hautement fes lois , 
c^ue ces lois ne fo{it qu'un fiinple 
ufage , pourquoi voulez-vous que 
j'aye la fottife de les tourner con- 
tre moi, & la bêtife de les faire fer- 
vir au malheur de ma vie ? Avec 
la liberté qu'on ne me feroit pas 
ttoquer contre la plus belle Cou- 
ronne de rUnivers , ma mère m'a 
kiffé un bien confidérablcr Laiffez»- 
moi, je vous prie , Méfiâmes, joiiir 
■ de mon bonheur. Monfieur le 
"Jointe , tout aimable qu'il eft, ne 
ferviroit peut-être qu'à le gâter, 
& ne fera-t-il pas plus raifonnable 
à nous de refter tous les deux tels 
<ç[ue nous fôounes S Voila ^ 
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Voilà , Madame , à quoi s*eft 
i»éduite notre Ambaflade. Elle n'a 
pas été heureufe comme vous 
voyez ^ Se fcn fuis fichée pour 
le Comte. Tout ce que je puis 
faire aujourd'hui pour fonfervîce,; 
c'eft <le l'aboucher quelque jour 
avec Mademoifelle de.««« Mai^ 
tout ce que vous lui connoiflez 
d'agrément ne réufCra pas ^ ou je 
fuis bien trompée , à la convertir; 
Ces raifonneufes-là ne fe donnent 
qu'aux gens qui n'ont pas envie 
rde les prendrez il y a chez ellej 
une certaine fierté de raifon , qui 
Jes révoke contre les fottifes or^ 
binaires ; elles en veulent faire de 
Singulières ^ & je ne vois pas ce 
4ju'il ^ a à gagner pour elles^ La 

faine 
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faine Fhllofbphie après nous avoir 
feît voir les abfurdités deTufagei 
nous confeille de nous y livrer: 
Nous roidir contre fes conven-^ 
lions , c'eft offcnfer le Public i 
^tSi nous mettre en guerre avec 
h multitude^ & il n^y a point ici 
lias aflèz de gens xaifbnnablespour 
nous jàéfendre» 
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LjETTRE XLIIL 

A LA MES ME. 

O u s dkes que Monfieur te 
Madaipe de. • • • • ^aiment z 
vous moquez^ vous , eft-ce qu'on 
s'aimei Paris tOneû aujourd'hui 
.au point de xn^eur de favoir bien 
•diftinâernent que ce ifeftpas cela 
qu'on cherche. JEn vâîté^ Afada^ 
me 5 cela eft bien malheureux^ Se 
je m'en plaignois l'autre jour ame* 
cément à Monfieur de«^ •• Âuffii 
{pourquoi 9 me dUt»il ^ nous avoir 
^ouvert vos niaifons comme vous 
avez bit^£c ne devlez-vous pas 

lavoir 
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favoir que trop defarmliaraé engen^ 
dre le mépris. Il avoit raifon , Ma- 
dame , &il Moit que la première 
dé nous 9 qui a introduit la mode 
de vivre fi familièrement avec les 
hommes , fût folle : fa folie nous a 
l^rdues ic eux auffi ; car , que de- 
venir fans amour ? Vous. allez dire 
que nous avons mis autre chofe 
à fa place. £h , mon Dieu ! Ma- 
dame 9 qu'avonsnnous mis ? Un jeu 
trifte , & qui malheureufement ne 
£nit que pour recommencer. De 
grands & d'ennuyeux foupers> dei 
converfatipn« où Ton ne dit rien , 
où il n'y a pas même moyen de 
parler ; car où il n'y a ni amitié, 
ni confiance , que voulez -vous 
qu'on fe dife f Js fuis défblée , 

Mada^ 
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ïatne j quand je fbnge à tout cela ; 
H y a uHr malheureux vuide dans 
ma vie que je ne fais comment 
remplir ; je demande dequol à tout 
le monde » on ne me trouve rien^ 
Je n'ai trouvé que ce fou de Dé-^ 
jtainville j qui » touché de mon en- 
Huî me cofifeilla l'autre jour y par 
pitié , d'établir chez moi un* bu«r 
reau de bel efprit r mais je m'en^ 
garderai bien. Je tombai une fois^ 
pous mon malheur^dans un qui m'» 
dégoûtée des bureaux pour toute*, 
ma vie* Jamais cercle de femmeS' 
ne me parut fi ennuyeux.; c'éroit: 
à qui de ces Meflieurs parleroit le^ 
moins > à qui feroit le plus poli > le- 
plus prudent , lé plus circon^eâ:;. 
car fi nos beaux efprlts iie s'aiment^ 
Tomell^- Y |^s>» 
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cas , vous ne fauriez concevoir à 
iquel point ils fe refpeftent , & je 
vous laiflè à juger de la gaieté , de 
ïagrément & de la foule de jolies 
chofes que dok produire ce beau 
ïefpeél. N'aHez pas croire néant* 
moins que je fois tellement brouîfr 
lée avec lesr Bureaux qi?il fut im- 
poffîble de me raccommoder avec 
eux. Qu'on m'en trouve un, tel à- 
peu-près que pouvoit être celui 
làe Madame de la Fayette, vous 
m'y verrez voler. On ne fbngeoit 
point là à avoir de Fe^rit ; on^ 
étoit lïïr de n'ofièttcer perfonne 
quand on en avoit, on le laiflbitr 
venir quand il vouloit ^ & par-là 
©n l'avoit toujours agréable,. 
Adieu^ Madame ; dires bien; 



|e vous prie , à Monfieur & à Ma- 
dame de • • • que vous m'avez dit 
qu'ilss'aimoient > & que je leur ai 
lait l'honneur de n'en rien croire j 
ils ont trop les belles manières 
pour tomber dans de pareilles en- 
£inces ^ & je vous confeille de leur 
demander pardon de l'injure quç 
^rous lear avez bitç^ 
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LETTRE XL IV. 

r 

A MADAME De... ^ 

JE vais vous apprendre une 
nouvelle ; la petite femme de 
votre ami vient de lui faire tout 
fraîchement une infidélité. Je ne 
vous dirai pas commentla chofe a^ 
été fue ; mais enfin elle Ta été r 
au furplus , la petite femme s'en' 
moque. Si c'eft un crime , dit- 
elle, que^ l'infidélité, où mon mari 
a-t-il pris qu'elle lui fût permîfe f 
Si ce n'en eft pas ua, qu'a-t-ilà 
crier ? A l'égard de notre ami , je 
Fai trouvé tout-à-fkit choqué de 



loti accident , il ne ûiuroit fe faire 
à être cocu. L?être tous les jours y 
& Vêttt à fa barbe , lui paroît? 
cruel. Planter là fa femme qui eft 
fort rîche,eft pour lui un^autre em- 
barf a&r Tout bien^ confidéré , le» 
chofesf m'ont Taip de refter comme 
elles font : notre ami continuera i 
comme à ion ordinaire^ à débau- 
cher autant de joUes femmes qu'iï 
en trouvera ; fa femme , à* fon imi- 
tation f aura autant & plus en-* 
core d'Amans qu'il n'aura de Mai-, 
trèfles. Ne voilà-t-il pas , Madame; 
un joli ménage , & n'êtes - vous 
pas édifiée de nos mœursfHeureu- 
iement comme le mal augmente 
tous les jours , on fonge férieufe- 
»ent i j; mettre une efjpece d'or- 

dr^^ 
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été. On a déjà imaginé des demi-- 
divorces qu'on appelle des fépa* 
lations ; mais ce n'eft là qu'un 
palliatif* Je vois rheure qu'on en 
viendra tout de bon au divorce ; 
& j'en ferois fâcliée ^ quoique, je 
lui voie une aiTez bonne chofe ; 
car, prenez-y garde, le divorcç 
une fois établi y les maris & lei 
femmes auroient peur de & per« 
dre 9 deviendroient par - là , pour 
ainfî dire Amans 9 en auroient les 
inquiétudes , & ménageroient da« 
vantage y & fûtement les ménagea 
en iroient mieux. Mais il me vient 
une autre idée^Madame: pourquoi 
n'a-t-onpas donné un Noviciat aa 
mariage ? Tous les autres engage* 
mens de la.mkême^efpece^ ceux qui 

ibnt 



fcnt faits pour toujours durer tn 
Ofit un- Pourquoi cette exception- 
là dans le mariage ? A caufe, direz- 
vous, des înconvéniens^ Mais oà^ 
«Y ena-t>-\l peint ? Et laraifon ne 
vouloit-elle pas qu^avant que de 
fe lier fi étroitement & pour tou- 
jours les uns avec 1er autres ^ on 
fe donnât le tems de fe connoître ? 
En vérité, Madame, je ne vois pas 
granderaifonàtout celajce qui m*en: 
déplaît le plus n'eft pas le manque 
de raifbn > c'efi h dépravation qui 
en eft venue à nos moeurs : elle eff 
à un point qui ià\t frémir, & Ro- 
me dans fon plus vilain n'a pas 
été fi gâtée^ Vous me dîtes Taur 
tre jour que vous vouliez , que 
comme raifonneufe je. vous trou- 

vaffe 
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vafle les raifbns de ce qui nous 
perdues. Il y a moyeii de vous con 
tenter ^ Madame , je les vois déj 
d'ici j mais fbngez que ce fera ui 
aflèz vilain fpeâacle à vous don 
fierr 
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tETTRE XLV. 

.Qu'oTZ yewr mariera une jeune Veuvu 

VP us foavenez - vous d'une 
jeiufe . veuve que vous avdB 
/VÛc' il iy a itnois jours tdiez moif, 
£h biétii ^ IVIbâîéur y-, je • me fds 
mis dans la tête de vouis ma^: 
rier avec elle *, plùs-je la vois 5 en 
hiéniéf plus je k trouve cpmine il 
vôusla&ut; Son husueur eft cha- 
înante j elle a la voix aflmirable i 
rik raifôA .qui n'eft. r^ifen que ce 
qu'il faut > ell toujours embellie par 
ks grâces ;& pour achever fon 
L floge^L Je :votts^4fcai qu'elle 4 trea- 
-:$mtIL ^ Z te 
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'te mille livres d^rçme chi plus bewif 
bien du momie. Une choie eocose 
iqai m'ar plu n^ éfie r c'eft qtt'dîe 
vous acirQtiyé^c Vefcrit, is j'ai vu 
par-la qu elle en avoir. N'allez pas 
•croire ^t»r ttk qt?'élle vous «- 
oneJNcnr^vellnieToaâ aimtpQitit , 
:^^esi€cÂsob^n¥aiSt. oJs troni^te 

^égafé^;^e< qinifera le^ miêdxndk 



^lsÂmeriez«vaii$ilBeu3i.mois> taroi 
Mrsoifi: ^ r ^pcè» ^-qiaii j yeuir; feriez. 

t aimor^iîjae^TMSiéerpobrrjesrqplas 

'^fe ne "léflËamlé sôt mafte iS& aune 
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ifemble j de Yd^grément , de tsi 
)nfiance , de Telïijne , de Kami- 
é : voilà ce que je vous fouhaite 
tous les lieux^ A l'égard de Ta- 
our, je n'en veux point, lespaC- 
ym gâtent tout dans un ménage, 
es jours pour être beaux y doi<» 
mt être %oxnme ces jpiirs bas , 
\mme ces jours > qui ^ iàns plui€| 
(ans folçUont de ljado^çc^r » j8c 
en font^pav-là que plus aimables; 
010 comme je yeu;^ qqe firent 
ic3 ^)x% <i^e vous aurez à pailêr 
lec Ala^broe M*%nM je K^4?^rp i 
i viWité', iir ce que f cjivaii vû« Jp 
\ &is il en voiiis piarla^it de {cm 
prit je voi» w dit ^u'^elle Tavoit 
îJa coulçiir qju'il yo^s Je faut# " 
et article là méritoit pourtant 

Zz bien 
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bien dé n'être point oublié ; car il 
en eft pour nous de refprit comme 
de la voix ; c eft la qualité qui nous 
touche , la quantité n'excite que 
notre admiration ; & nous ne fai- 
fons pas , ce me femble , grand cas 
de ce fentiment là. Adieu , Mon- 
fîeur , votre Prétendue fera demain 
cheî^moi: Vene2-y, Se venez-y, s'il 
vous plaît V avec tous vos charmes ; 
car fi je ne veux pas qu'elle Ibit 
folle de vous, je Veux pourtant que 
Vous lui plaifiéz : il y va de moh 
honneur comme du vôtre , & fe- 
foit - il joli que nous nous fuffioni 
mêlés tous deux d'une af&ire corn- 
ifnc celle-ci , & que nous n'en fufr 
fions pas venus à not^e honneur. 

t . LETTRE 
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LETTRÉ XLVI. 

A MADAME De.,. ' 

r 

JE vOus éerh > Madame i avec 
là moitié i tout au pliis, du fens 
commun que j'ai apporté au mona- 
de. Vous m'allez demander qui 
m'a rendu (i bête : |i^iffoiine i Diea 
merci ? Mais lé fait oft que je le 
fuis prodig^çufc^^eQt, lia difficulté 
eft de vous dire bien nettement ce 
que j^ai ; car cen'eft pas migraine» 
Ce que je fens de mal n'eft |Jafe fi 
douloureux ; m^s il eft plus noir # 
plus fourd , & je !îè firis comment 
vous le nommer, à moins que de 
Tappeller vapeurs^* Mais qu*eftce 

Z 3 que 



que des vapenrs^m'alIcz-vQtis dke? 
Je n'en fais rien , Madame ; il faut 
ayoîr fèntî- ce vilain mal pour le 
connoître^ Tout ce que je puis 
vous ea dire encore , c'eft qu'avec 
}>lufieur5 propriétés <iuî font tou- 
tes fort defigrëàbles , iJ en a un^ 
hîen finguliere : il amortit les fèns> 
^étjeirit rimaginatîon , va même jut 
qu% aSbiUir te raifon ; & né^n^ 
^r pas que ^ fok à la manière que 
lés palCon^ le foiît. La caîfon ne û 
wât denm lés pafikms que parce 
que les pa^ns parfeiit plus haut 
qi^eSe j maâs ici hs paffions ne 
difent inot ^ 6i h raifon i^'en eft 
pas mieux. V<»tà en gros mon mal^ 
il ne m'eft pas poflîbie , Madame , 
de vous le définir mieux ^ ce qui 
- *> me 



£^oï% d'içiv guérir jjnW-ttHrtP le 
drok -giiCiiiAfoiîâwr, te.: PoâÉim 

ii quUUmevk'Aorin&togréabte^ilJ 

mais lie vpilàUt^il; pa^ eneèse i)W^ 
beUd ordpm^tice V & ikb ditbii«<nir 

(ait chez ks Apoûquak^s» iTiiiMl 
bien examiné , Madame ^ je. crois 
que je m*en tieri^ifâi à mes vapeurs. 
Permettez - moi de les porter de^ 

Z 4. main 
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ttMB^he^yéus^jé né connois poin^ 
de lïKTfrfere plus doute de me lès*^ 
feirépàâêf^r Agréez en àttendantlle 
bîllet.quô je ^w>ùs envoie : vous lé 
trouverez litf ]^eûnôir;akà^fiê m'en^ 
grondez-^as ^ de& nôtre cûu^)* :' 
iSHis ayons iXffDpu nous aucrès va-^ 
poreufes avec le couleur de rokôc 
le Uèa pâle, auffifommef^-nbusi 
d'un s^bs flKttivai^^comttig rce J I ett^ 
iKuTemem:) p^ouc. le. PabliG:^ ïicpâ%^ 
l)Qii8:fiaidoujDofis>i^^qBÎnous rend; 
UQpeu fiiuvages ;Iniais quVt-oh sk 
Qous.dire » & jt'eft^Lpasipîus bdn*^ 

dûlfâtouyeiw. : ; 5 ! r !. il 
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J'Etqis demlarem^'m chez Mal 
dame de • • «^La convcifatiori 
Itombà iur les imaris qui ^toient 
^léslionorés de l^nfidiélîté de^ leurâ 

femmes : oa:f ut lofig-tems à y cher^ 
cher la foUrcé d'un pt^jugé , qui 
paroiifoit ridicule, dn ne trouvoit 
rien. Vous voilà bien embaraili^^ 
lious dit. cette petite Dame que* 
^lous y lavez^vâe ,41 n^a nen it^ 
fraàfé it vous dire, /Dans les pre^ 
«hièrs tenis.,.cominua^t?*elle y c*eft^ 
krâàxt danis Ifâge d'or ou aux envi* 
ixms^smaris avouent 4c très^bon^ 
j;.! nés 



«74 .Lp7^TiRiïf^v^Afc«¥^f« 
iBOfiiere» aeor joiirs ^^MMnes , H 

les femmes ne demandant pas 

miduJT qùc jd'y répetidtc /détcw 

un plaifiîJçroirles jp^n^igeç,. Les 

maris émprefles auprès de leurs 

mSà twdtcs > lauflî À>nphàfaii9 
qju'Us le fynt peu ^aAJQurcFftwi ; 
(élis^i^>aâ9i^^ c^ëtdtt ùiMrraiifiEb 

)r^ç ^iFtc Mxg si: noétoit de^ nmhi 
part que Soims ^ ^ufégacdb > que[ 
ic0Diplai&BQes ». âc o&trcundiâth 
fimv^c\xtét(àttùïiemeïa ma^qoéeti 
^eâès/tju'oni ivit ane^nK^usiaui^ 
^res Qiânquerl&d^3dev(Qm'%âbQ]A 
âàuta^pià;^filkr aofy>Qik jétériilfe 
^ée pair de -^àxiàa mjkcmten&e» 
i&etis dciapa^4eibtkiBatri^c# ^ 

fut 
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fat caufequepourmdirelesiiiftrU 
àf avenir plus raîibraiables » il (ut 
^bii (}u'ik feroieot chargés de li 
iionte attachée àlacWe» cosmos 
caufe première de la lôauvaife tonr 
écrite âe leurs femmes». De vous 
êSrt ttïdSir^emM cx>mn^fit Ja l^i a 
percb défit force , vous le^levlae^ 
fcien; le mal gagna; les mairîs 9 
^oiqàè puaiS) dkresit leur tajâinî^ 
ne fe corrigèrent pomt;les femmes 
ripefter«Mj& tantfut r^)ofl)é>qu'im 
nombre prodigieux de maris fetcois- 
Vant léfés ^ il arriva qu'être cocu 
ne fut plus qu'être comme an a*»- 
tre : aufli ^vo^ns^nous aujourd'hui 
que la qualification de coçu^qm au- 
trefois étok injurieaft , n'eA plus 
qu'une quàl^icatk» fîmpie: > ù«e 
^ * efpece 
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èfpece de fyBonyme à mari. Nouf 
nous mîmes toutes à rire de 
la manière d'expliquer k cho* 
fc I & ce qu'il y a de fingulier ; 
après Tavoir trouvée plaifante , 
nous en vînmes à la trouver vraie» 
Il eft certain , & la petite Dame 
à râifon , il eft certain ^e les ma« 
«s font bien fbuvent les premiers 
inftrûmeiïs de leur malheur. J'en 
ar ccmiiu cinq ou fix pour ma part 
qui fe font fauves par avoir fû bien' 
conduire leurs femmes^ & je crois,* 
quoique la chofé fût difficrle,qu'on 
•pourroit s'en fau ver encore. Mais ' 
en vérité , vu les mauvaifes ma- 
nières qu'ont aâuelleteeHt pour 
nous , nos maris ^ avons-nous tort 
d'être avec eux telles que nous 
L > . femmes. 
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^Hnmes ; & dès que ces M effieurs 
ont tant d*envie d'être cocus, qu'i^ 
&nt exaétjpment tout cç^ qu'il ^ut 
pour rêtre , n'y auroit - il pas de 
la .cruauté à leur refufer ce qu'ils 
demandent f Adieu , Madame , 
portez-vous bien , & ainw{ moi C'dl 
ainfi s à ce que j'ai oiii dire, que les 
Komains finiflbient leurs Liettres •' 
je leur ai dérobé leur formule , Se; 
Vemploie ordinairement avec ce, 
que j'aime ; je bals celle dontnou^ 
nous fervons ,. ellefei^t la çéréoio^ 
lue, pijt I9 feuffetfé , me paroît: 
Cbttç ySc en |:out point ridicolç^ 



m 



mSTOIRE 



/ 



AT* HtSTOIRU 



HISTOIRE 

DE 

MADEMOISELLE DE***. 

MÈs yeux me trahirent cef 
joarspa(fés,Madame> quand 
fc Chevaîîer de Vairibtire entri 
èiiez moi. Vous leur vîtes 'quielqu^ 
tkdlè que vous ne leur connoiffiez 
pas. Hé bien, il faut, vous ravcîier, 
É^étoit de f Amour ;-<:ar c'eft trop 
vous cacher un fecret qui me pefe, 
J'étoh,Madame>dans monpremier 
éclat de jeuneffe ; c'eft-à-dire , j'a- 
vois environ feize ans lorfque mon 
père mourut. Ma mère qui l'aimoit 
tendrement^ tù fut fort touchée, & 

fc 
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ie rédmCit à quelques^amis qu'elle 
voyoit régulièrement, & dont elle 
ne voulok poitkb augmenter le 
aioiïAre.AmfiJefu8 réduite à «né 
freticeicoflni^agnîei : mai^ ^e ne mt 
feudicns point d^^en avoir davanta^^ 
ge ; sna inerie qui Dûf'aifnoit , me 
4ais£bîtafiêzideclib^rté pour que je 
âte LfiMd2a2tal&'{)a$' d^et^ jouir. 
r .Mësjjpuri8>c<^t^iëïtt'ig^ïfi^hs & 
•:traiiqDâ4ité i Unique ^iita tnet^ me 
-Bitha)à oi» fort belle Terre qu'elle 
-dvofaiien PÎ«2Htlîç» Vous iavez fa 
'tcAfank 9 JUaidanite ^ alla campagne 
ncmwnie ^à ;lâ Viile ; <s€ux qui fontt 
Tftmi^éfte«Qfènf ét^B» *6ttt s'annoti- 
cer & rendre des vifites aux pér- 

m 

x£>iiaes4u Voilage. Quoique ma 
tia^!fifUîiDâ«>paëlR^ ify ti 
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de certains ufàges , bons ou mau- 
vais, auxquek en dépit de la raifon 
ojï ffï obligé de 5'affujettir. Ma 
jnere fut dohc quelques jours après 
qu'elle futarrlYéê j diez Maciame 
^ Vambure, qui a un fort beau 
Château de ce côté-là. On nous y 
jreçut avec toute la politeflc ima- 
ginablÇf M^dâm^ de Vamburc eft 
^ne femffîe^ç!^ <]paUté , qui a un 
.cfprit naturel , polî par uir long 
.ufage du monde.EUe avoir ce jouf- 
,Hi grofllè compagnie chez elle ; & 
je naeibuyietis qiâ'ilyfut fort parlé 
de ma beam4 M^s çhagrinsjpcx'ont 
.fi fort changée que fm puis parier 
avec modeftie* 

^ Comme on n'a pas toujours i la 
.campagne jbu^t. M o^mpagnk 

qu'on 
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^û'on voudroit , vous jugez bien 
que Madame de Vambure ne tarda 
pas à nous' rendre notre viCce. II 
lui étoit arrivé deux jours aupara- 
vant un frère qu'elle aimoit fort, 
& qu'elle nous préfenta ; c'eft te 
perfide que j'ai aimé comme une 
folle , & qui a fait tous mes mal*^ 
heurs» Vous Tavez vu , Madame^; 
aînfi je puis ofèr vous dire qu'il 
n^eft tien dans le monde de plus ai- 
mable : mais fes yeux qui fonten- 
core extrêmement beaux, ont per- 
du un peu dé leur* vivacité. Tout 
ce que les paflîons ont d'agréable, 
alloit 5 quand je l'ai connu 1 fe pein* 
dre dans fes regards ; ils avoiedt 
de la vivacité , de la langueur, de 
la tendreflfe , en un: mot tout oe 

Tome !/• A a qui^ 



a^2 Histoire 

iqui touche ; Se quand le ChevaiUer 
vouloic dire une cfaofê ^ on la liibit 
jdans fes yeux« Malgcé cda^ Ma^ 
•dame , la pr emlere ibis que je vis 
JMxmfieur de Vandmre, il ne me 
toucha qfue comme un aimable 
'iiomme ; ^ ne fus point frappée 
^'uB coup de foudre comme nos 
Héroïnes de Roman , & ma liber- 
té fut il faiblem:ent attaqaée _, que 
je ne {pupçotoiai point fa défaite. 
- J'ai déjà eu l'honneur de \om 
-idire que Madame de Vambute 
nétolt fcMTt aimable. Elle me £t ce 
, jour-là toutes les amitiés du mon- 
de ^ ôc^mkç dit fort poËment qu'il 
-^mt fefoit point dit qu elle aurok 
! àne vaifinc auifi aims^le que moi 9 
' & qu'il ne lui en cevkndioit rien j 
i i . , qu'il 
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lavorifoit le g9Ùt qu'elkavokfOi^iç 
«loi y j'étols menacée de la ^voif; 
feuvent. 

Je xégondis 4 tQU|;^ \e^'k^vix^m 
tet^s en iîlle bieii éiey^e,^ je ç^oi^ 
que je ne ^ar us point fowp» On pcûr 
jour pour fe voir 5 & nous lame*, 
peu de tems après ches M^idamer 
de Vanihure» EUe s'itow, eçtier^ 
saen; défaite d^ ces aîi^^de .coa«^ 
traime qu'ona en diépit dif foidan^^ 
les xommencemeçs qu'on ie cc^ 
noît 9 de txQus âmes reç^us' cb^ 
elle avec m»? liberté Q^fyAm^A^ 
vcwasidirçvxai,^ jetrot^vaîîle Çbe« 

Aa2 mable 
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mablequefâ fdéur; Il"èut ce Joini 
là de cet cfprit que^ j'aime r il tiou^ 
dît les plus joKes - chbfes du moir- 
àcf avec im naturet qui me charî 
moit j & ce qui faMbit que je lut 
tenois compte de fon efprit , c'eff 
qu*àpeine'paroiflbit-iHéfèntir kii- 
fnême. Gomme fétoîs jolie , il fut 
fort bien me le dire j je ne fais mê- 
me s'il ne me dit point qu'il m-ai*- 
moit ; mais ce fut en badinant , & 
d'une manière à ne nie point' ef- 
frayer. Enfin , Madame- j cette 
Journée-là fiit bien agréable pour 
«ttoi : je d'y fentois-poinr encore le 
titmble d'une paffioh naiflfante : je 
trouvois Madame déVambure ai- 
maWe , le Chevalier qui eft^fbrt 
pfaîfent médiveitîïfittry &'j'avoi$ 
^ i*-^ lima- 



Yiihàgiti^mn |>kitiedîurte certaine 
yoiê douce > qui quoique peu vive ,' 
pMt îniînimeDt parce que rien ne 
k troublCr 

Nous paffâFmes ainfi un mois le 
plus agréablement du nicnde. L« 
Chevalier de Vambure me réjôUif* 
fbit infiniment par la manière donc 
U me difoit qu'il m'aimoit , & je ne 
laiflbis pas que de me réjouir auiB 
par les réponfes que ]t lui faifois ; 
& en Vérité il y auroit eu de quoi 
tife pour qui nous anrcnt entent 
dusr Nousnou5 difionsdes chofeâ 
au fond ailèz tenà-es , & nous nous 
les difions de l'air le plus plaifant 
dû monde«Nous nous ibm^es don^ 
né ainiila Comédie unniois^pfès 

quoi nous changeâmes de ton fans 

noui 
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Botts. m apporcevcir j <fe i^ouiS etii 
vîmaes à iK)us itt?B0r. Ce^jvi^Uy» 
de fingulier ^ c'eft tjtje ïtws n'eja 
avions peur ni Tun ni Tautre > 6c 
que rarnoor hoi» furprit tom deux 
prefqoe €Q nénic-tems^ N<ws rie^ 
ôeââmes pokitd'abordjdebadmer ) 
maiis ks badkieifiesqiai nous^hap* 
pcrent prireait un àir pius raîfcuîna- 
ble^ Je me devinai point la caufe de 
ce changenffîpt : tm ie h& de toutj, 
& je pouvais me lafTer dehadiiter $ 
maïs ce it'étoit pas là le vrad motl( 
de monchas^mien^rj'akiu^k déjày 
& il {kaMck que pour mkux ai^ 
]iier,)ene vouiois pas m'en apper** 
cevoir • Le Ghevtlicr m'a^ dit den 
puis qu'il, larok i^urouvé la înêiiM 

c : Je 
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' Je iBe fouviens , Madame ^ de ce 
qui nous âéclxcsL notre axnour. I^ 
Chevalier (è vit obUg^ de quitter 
la maifon de Madame de Vambure 
pour quelques a&ires indifpenià* 
blés , 8c ces a&ires &e parent finir 
-de huit jours. Pendant ce tems-là 
je n'avois perfbnne avec qui badi* 
iaer , Se c'eft pendant (on abfeniQe 
que m'a pris le férleux qui ne m'a 
-point quittée depuis Je fentois qu'il 
•me manquoit quelque cbofe; âc 
après l'ayok iènti quelque- temS;^ 
|e fus obligée d'eo convenir avec 
moi-même* A}ors je devîis auâi 
iërieufe que j'avok été gaie^ & ^ 
^OEie.repDocfaaî bien d'avok tant ba- 
diné. Hélas ! Madame , c'eftla coi^« 
tuoie , on ne s'apjperçoît d'un jual 

^que 
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que loriqu^on n'eft plus en ëtar 
ti'enguérir,&roh aime déjà quand 
Ton veut s'en défenfdre. Le Che- 
valier revint , & je le trouvai auffi 
trifte que moi; je crus d'abord qa'il 
Vouloir fe conformer à mon hu- 
meur , & pouf lui en cacher la câu- 
fê , je tirois quelquefois de mei des 
plaifànteries forcées qui devoieift 
me trahir. Il n'y rëpondoit que p^ 
un profond fërieux , & je tiedbu* 
tai point tju'il r^eftt quelque gran- 
de affiire , ou ce qui eût été pis 
pour moi , qu^ue violent àmouï 
dans la tête. Ce fut la première 
fois que je laccufài d^aimer ; car 
ju^fqueis-là il m'avoit paru fort in- 
diffèrent. 
Un jour MaiJàmè de Vàmbu^ 

& 
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Zl fa compagnie étoit chez ma me-^ 
ne y tout le monde fe di^ofbit i 
joiier , & faifoit là partie ; j'allai 
me promener fous une allée d'or- 
mes , qui p€rcée par le bout , laif- 
ibît voir le plus beau pays du mon- 
de. Vous devinez bien v Madame ^^ 
que c'écoic pour rêver au Cheva^ 
Kcr? A peine mefus-je promenée 
im quart-d'heure j que je le vis ve-« 
niu II m'aborda d'un air trifte r & 
fot quelque tems fans lûe rien direy 
cnfuite il foupira. Je venois ici rê- 
ver , Mademoifelle , s'écria-t-il , fiç 
\t ne fongeois point à me plaindre 
à vous des maux que vous m'avez 
feits î mais je vous aime trop poui; 
pouvoir me ,taire y & j'aurai du, 
moins d^n^ mQn malheur le plaifîi; 
TmtJI. Bb de 
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de vous le dire. Je vous avoue ; 
JUadame » (jue la déclaration du 
Qievalier me fit bien du pkifir: 
je cachai Bva )oie autam qu'il me 
futpQfiibfe ; mfl|is mes yeux au« 
foîent fiuis dôme trahi mon amour^ 
ii le Ckeirajier n'eik été trop oc« 
cupé da fiât). Je fui% ^eperxianr 
aâee mahreffe de inoi pou^ hii dire 
q^Stprenoit «^nouvelle inanierti 
de ba^ei^ j lAals que cette ma-^ 
nkre-là éftok tto^ férkufe» Enfuke 
je i^umai ka men p^ ^Ajours eti 
VtK^^naht potti^ aUev r^indre Ii 
compagnie qiH étcit dan^ )e faldtK 
Kétas ! reprît le Chw^alter', pour* 
quoi îùtfdAfe i'injiiftice de' croire 
que |e badine f Si je n'ai pas cosh 
mencé par voua- Éimct , Mad»» 
■ ■ le. 
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moifelle , vous vous en êtes biea 
vengée , & ma trifteflè ne vous apn 
prend-^tie pas afiez que je vous an 
me f Comme f approdiois du faloti 
je fus difpenfée de répondre , 8e 
nous rejoignîmes la compagnie. 

On badina fort fur ce que nout 
revenions fi- tôt ; on nous dit qu'il 
étoit ridicule que nous euâîons Q 
peu dç chofe à nous dire , & lo 
Chevalier pour uh homme d'efprit 
répondit fort mal à tout cela. L» 
joie ne m^avoit pas ôté tout-à-faît 
refprit : |e prk la parole pour lui p, 
9c je répcmdis que fi nous n'étion$} 
pas contens l'un de Fautre , hoc»' 
devions Têtre du moins de Tboa-p- 
newr qu'on nous Ëûfbitdefongerà; 
nous. L'amour ivk Chevalier; l'em^K 

Bb2 barras 
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barras qu'il avoir eu en me l'exprî- 
manr , la rrifleflè de £6n humeur 
qui répondoit à la mienne , tout 
cela me fit bien du plaillr , 6c je 
A'eus plus regret de Taimer quand 
je vis qu'il m'aimoit tant. Le Che- 
Talier me donnoit tous les jours 
mille marques de tcndrefle : il n'ou- 
blioit pas un de ces petits foim 
qu'on prend avec tant de plaiCr 
quand on aime ; enfin tout m'afllh 
K)it de & tendreflê » & j'avois le 
plaifir d'apprendre de fes yeux 
qu'il avoir dans Ton cœur tout ce 
que je fentois dans le niien. J^é« 
vitois cependant de me trouver 
tête-à-tête avec lui. Je fuyois un 
aveu plus détaillé de fa tendreflê; 
jliais je fuyob maL Et k moyen de 

fuir, 



DE MaDIBMOISSLLS DE... Ip^ 

fuir 5 Madame ^ ce qui fait tant dée 
plaifirf 

Il faifoit un fbir le plus bearu cMt 
de Lune du monde i Madame de 
Vambure & fa Gomçagnie trouva i 
propos d'en profiter. Je fus mal 
fuir le Chevalier ce jour - là ; & 
comme on fe promenoit dans une 
allée fort étroite , il prit fi bien fes 
jnefures que je lui échus en parrta-^ 
ge , & qu'il me donna le bras.Vous 
m'évitez , dit-il , parce que je vous 
aime : dans le tems que je ne vous 
craîgnois pas , vous ne m'évitiez 
point de même. Hé quoi., Made- 
lïioifelle , ne m'avez - vous donné' 
de l'amour que pour me rendra- 
malheureux,& ne fuis-je plus digne 
de vous depuis que je vous aime t 

B b 3 Vous 
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Nom riez, Chevalier> kidls*jeî 
& vous ne m'aimez point ; vous 
voulez voir û je ferai aâêz crédule 
pour vous crpire. Non , vous êtes 
trop fage pour m'aimer>6c ^enevous 
%i jamais crû capable d'une pareiHe 
&iblefle. Après tout je n'en ferois 
pas fâchée , vous m^avez dit tant 
de fois & d'une manière fi folle que 
youà m'aimiez > que j'aurois une 
fcrte de plàifir à vous voir m'aimer 
tout d€ bon. Je fuis vindicative » 
& il me (emble que je fuis aifez 
bien faite pour qu'on me dife fé- 
Hcufement qu'cm m'aime. Que je 
fiiis malheureux ! me dit - il 5 de 
loous voir badiner comme vous fai-^ 
tes, & que votre cœur eft diflférent 
du mien ! Je fens pour vous tout 

ce 
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3Ée que FamG^ peut lft(piiîer tfc 
plus tendre > je ne fuis ocCa^é %ulte 
.dévoua 9 & quand je viens plein 
4e douleur & de (tfirâie v^us ex* 
.pUqueir me$ maux^^ vous nç âiÂ- 
^nesL pas kâ ptaiodre , Se vois 
avez la cruauté d'en rire. AUe»!, 
Chevalier » lui ré|>ûndis je , voiis 
êtes phis âge que voulue petifice^ 
^& fi VOUS ixitz^idJi majèeuretiic 
.que vous Ib £tçs*^ je ibroit tSkut 
•bonne pour vous piidnfliiei Jje ne 
pus pas lui refu&ryMadimeyoe 
pauvre petit mot > ye raimoistro^ 
pour le voir tant fouffitiv Ccp^ 
dant il n^xfyi inteiprëtèr im i&- 
poiife àuffi {i0refiA>lëîûenti^!â:le 
devoir , dcj'ens le pbdfirdè ]c>ûir 

Bb 4 encore 
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«ncore trifle malgré tout ce queytf 
hu avois dit. 

Je m'avançai vers la compagnie 
^uin'ët(»t qu'i quatre pas de nous, 
■ & la convcriâiion devint générale. 
Il faifoit une nuit délicieufe , Se 
•nous la trouvâmes fi belle que 
nous en dérobâmes une partie au 
ibmmeil. Sur les trois heures Ma- 
-dame de Vambure & fk compagnie 
nuMita en caiofle , 6c chacun fut fe 
icoucher. Je 6s de même ; mais j'a< 
Tois trop de plaiHr pour dormir. 
J'eus le Chevalier toute la nuit 
dans l'efprit. Je me repréfemoii 
Tair pénétre avec lequel il m'a- 
Toit dit qu'il m'ùmoitt Je cher- 
fchoîs les propres termes dont il 
&'ét<ùc 
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s'étbit fervi pour m'affûrêr de ft 
tcndreflfe ; quelquefois je me fàvois 
rniauvais gré de lui avoir caché ce 
igueje fentoispour lai ; quelque» 
-(bis auifi je m'applaudii!bis d'avoir 
idifièré un aveu qu'on m'avoît dk 
-faire notre honte. Enfin , je fa vois 
<]u'il m'aimoit ^ & je Taimois de 
•tout mon coeur. 

f II feut Tavouer , Mada me , c'eft 
•une jolie cbofe que Tambur ; & 
•quand je fohge à la douceur des 
{>laifirs qu'il nous donne', je lui 
pardonne quelquefois les peines 
qu'il nous fait fouffi-ir.. 

Je fus tfois jours fans voir le , 
Chevalier ; il prit à ma mère utie 
humeur folitaire qui ne quadroit 
point avec la mienne» Cependant 

CCI 
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ces trois jours^là je ne fus point i 
plaindre ^ j'aimai le Chevalier^ Le 
quatrième notis retouriiâmes cbes 
J^adame de . Vanibûre : nous y 
trouvâmes ube Dame de. &s aitmesi^ 
c*étoit une fort bonne femme ^ qal 
^toit même aflèz jolie , mais fore 
peu piquante ; fbn efprit étoit à* 
peu-près comme fon vifage,c'efl:-ià^ 
dire , afTez bien £iit y mais ptu 
agréable* Enfitr , Madame 9 t^ 
ti'avoit rien d'affez aimable pour 
^tre foûhaitée ; mais à moins qu^ 
d'être^de mauvaife humeur 5 onnt 
devoit point la trouver de trop. 
Elle avoit amené fon frère avec 
elle 5 pwfce que de chèat Madame 
de Vaoibure ils dévoient aller en- 
femble à une Terre qui leur appai> 

lenoit 
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t€noit à tout les deux. Je vous 
ayûuenû ^ Madame > que quand ja 
le vis > je conuBCnçai par ibubaitef 
qu'il s'en allât. Il eft pourtant beau 
& bien (ait : U porté les plus beaux 
cheveuit du monde > rit conmie s'il 
avoit de refprit , & n'^ft pas 
tout*à*fait fot; mais c'ed bien le 
plus infupportable Motifieur qu^ 
faie vu / & j eus befbin de toute la 
gaité que j'avois dans le cœur 9 & 
de tout le pkidr que j'avois à voir 
le Chevalier de Vambure , pour 
n'être pas impatientée de fà pré-* 
fence. 

• Dès qu'il me vît , il me fit une 
révérence en avant afiez négligée, 
& me dit en tournant fur moi les 
yeux tendrement>que la campagne 

avoir 
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àvoit des Divinités dont s'accom* 
moderoîent parfaitement les VilW * 
Lespoftures deceFatpenferent me 
faire étouflèr de rire , & c'eft ainfî 
que je penfai répondre à fon com* 
piiment , auquel je jugeai à propos 
de ne rien répliquer. 

Pour achever de me défefpéref, 
le Chevalier de Vambure n'ofoît 
prefque approcher de moi , il étoit 
devenu depuis qu'il m'aimoit cona- 
me tous les Amans, qui s'imagî- 
ïient que le moindre gefle qui leur 
échappe , va découvrir les fènti- 
mens qu'ils ont dans le cœur; 
ainfî je fus livrée malheureufe'- 
ment au Marquis de Rinville^c'eft 
k nom de notre Fat.II me fit Thon* 
Beur de me dire que j'étois bien 

ainaa- 
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aimable , & il me fît e(pérer que 
malgré toutes les occupations quQ 
lui donnoient les femmes , il (è 
donneroit le tems de m'aimen Je 
lui répondis que je lui étpis biea 
obligée , & que fon cœur étant 
auffi couru qu'il le difbit , je me 
donnerois bien de garde de £iire 
un larcin qui me donneroit tant 
d'ennemies. : ' ; 

' J'allai au® - tôt inftruire Mada- 
me de Vambure de ma nouvelle 
conquête, & delà manière qu'elle 
m'avoit été annoncée. Elle me dit 
que le Marquis de Rinville ayoit 
le droit d'être Fat , & que cinq ou 
fix jolies-femmes de la Courfe le 
difputoient. Tout ce que m^appritr 
Madame de Vambure , des bonnes^ 

fortunes 
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fortunes de Monsieur de Rinvilfo 
ne me fit point trembler , & finui'* 
ginai plii$ â^etinm que de danger! 
fe vek ; ]« {Ke cvalgnis que fes im» 
portunliés , & ft&% bien raifon y 
i/btèàme : il me dit ce jour * U on 
million de ces impertinences que 
dk ttR homme qui eft content de 
lui r & qui ne 4oute point que lef 
autres ne le fbient. 

Je VOUS ai déjà dît que pour 
comble de malheur le Chevalier 
de Vambure n'approchoit point 
de moi : il eft vrai que je voyois 
dans fes yeux de Famour 8c du re& 
peét qui m^ confotoient ; mais j^iu« 
rois voulu qu'A m^eôt parlé , àc je 
m>uveîs mauvais qu'il me livrât ait 
Marquis de RmvSle. Enfin il ap« 

procht 
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pîoclia 4c moi. IJ me vkpt ^ Made* 
nu^felle > ime ditr il , un rival | & il 
ne manquoit à. aies iiiaUieur$ que 
celui d'être jaioun. Je le ibis (ànr 
en avoir le àxok. > & quoiqu'en 
m'ôtaot vQtce coeur > on ne m'ôte 
rien qui m'appartienne , pourrezo» 
vôu$ eiripec^ ma. tendrefle cf en 
mumutrer f Oui, }^^c puis en 
douter» ce i^yatqoc f abhorre vous 
àîmt ; U portt k vos geotmx le fa« 
orifice de milk cœi^rs » âc poutt 
prix de fes hommagei voui cknaA» 
de le vôtre» Afa V MademoîiâUO) an 
nifieu qles £icrificca xpx^ Vous; fait 
Moafiffiir dis Rtuvilk , vou^ ixin 
vifçtufa cErvous dHm Amatnt ^ ne 
ÊLuroit offifir è votye vaiû^ tfctuA 
oceurtandnfc^dekf Appimea» 

Che- 
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Chevalier , lui répondis-je , que ce 
n'eft point pourle Marquis de Rin-^ 
TiUe , ni fes pareils , que j'ai à me 
défier de mon cœur *. celui qui) 
lk>ccupe le mérite ; mais il me 
fèmble qu'il le mérite mal dès qu'il 
m'accufe. 

- Je fus piquée du reproche qu'il 
me iaifoit : je crus qu'il devoir 
m'efiimer aflèz pournepoîntcrainw 
dre le Marqub de RinviUe ; je lui 
ûxs mauvais gré de n'avoir point 
encore vu que je Taimois ; enfin 
ma colère exprima mon amour y & 
c'eft en le grondant que je lui ai 
dit la première fois que je Faîmois» 
Je crois qu'il me pardonna ma pe^ 
tite çolere ; & quoiqu'il n'eût pas 
le tems de me répondre » parce 

qu'on 
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iju'on vînt nous troubler , je vîsr 
&r Ton vifage une joie déiicieufe 

que je ne fus point fâchée d'y avoir 
mife ; car , Madame , i\ y avoit 
déjà aflez longtems que je l'aimois 
pour le lui dire , & ce fecret qu it 
avoit tant d'envie d'apprendre, 
commençoit à me coûter i gar- 
der. 

Nous fbupâiïîes le fbîr fort gale* 
ment ; tout le monde étoit fort 
content , j'étois avec le ChefwJferf 
jl venoit <i*^pprendre que ^Pîi- 
mois ; Ma4aine de Vs^iif^ v^tl'*^ 
nio\t,ntn j mais eHe s^amufoit^à" 
tout ) le refte de la compagnie* 
avoit cette joie douceqtfc la tablé 
réveille, &que l«s^flîonsîietrôu*^ 
blent point. NotSre Fà^furtout'ttie' 

TmielL Ce donn% 
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donna la Comédie. Madame dd 
Yambure le mit malicieufement 
fuir le chapitre de fes borniez fortu^ 
nés qu'il ik)us conta fort plaifàm* 
ment i & de mamere à nou^ don-» 
net bien du mépris > & pour lui , & 
pour lesfemmes qui Favoient aimé# 
Quand nous eûmes foupé> nous^ 
montâmes ma mère & moi en ca* 
Toflè 9 où Ton nous conduifit^avec 
prome& de nous venir voir le kn^ 
demàift. 

Nous nous rendions âinfi depulsi 
àtvA. mois d^ yifites dbampêtrea 
qtu âvoient bien des dbarme^ pour 
moi y & ce tems a été lej^ts douit 
4e ma yicu M^é$mt de Virmburs 
n^us tint: parôlr. Elk amva à dix 
heux9$ d» mitin : disiqu'clie fut 
i i; z^'J . arrivée I 
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wirné^i nous néus abandomaàme» 
ixyus à ceâe^'gaietë qui fait l' agré-f* 
Aisnt de kl csmpagire , & t^msâr»» 
iM$ nous promener dans le jardiol 
Le Marquis de Rinville avoit ac*- 
€Om{>agné Madame de Yamiàure v 
siuffi-bîeni que le Cheirdîer^ Tous 
ies deux vîrtrettt ènféîirf>k mé feit^è 
compliment, Si rtte demaîid^rêflV 
comment f âvois pàffé la îttfit* Ja^ 
thaïs }e n'ai fi bkt^ fènti k dlfiâ^ 
Jrenee d'un FaK^ à unlicmt^te hoÏA* 
tÂe. lit Mâf<|ul» âYoh fair taftv^> 
pfffompt\xevtK & fot ; Ibtt lan^ge 
étok comme fôff air , Si te mé^^ 
lange de tout crela compofoit âH 
perfonnage tiiert ennttyeuitv Le 
Chevalier â^mt f air fage > SiàW^k 

des choies iènti^^4^^^^^$i 
' - Ce a avec 
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avec cet sîr timide qu'on a to&^ 
jours avec de l'amourj & que fom- 
ventnrfmeon a avec àe fefprit. 
Ces deux Cavaliers pour lefquels 
î*avoîs des fèntîmei» fi dîfiërens 
m'accompagnèrent > 8t notre com- 
pagnie s'étant féparëe , Je me pror 
menai jufqli'au ^né avec ces MeG- 
£ems. Jugeï , Madame j fi j'elTuyai 
bien des impertinences du Mar* 
^uis ; mais je commençoîs it m'y 
ùire t & comme la préfence du 
Cbeyatier me mettoiE de belle hur 
coeui f eUes ne Eaïf^ene fiir moi 
qu'une imprefiîtMi réjoiiiflànte. Je 
late &uvieas que le ChevaUer fe 
moqua biea de lui , & je pris quel^ 
^uefois la. nAisie Uhsné ; mats câ 
gui me iiÉ&lyetoit ^ c'eû qu'il nfr 
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ftous cntendoit pas , & qu'iL^Quâ 
remercioîç quelquefois des fetûfes 
quenou^ lui difions. Je fuç char^ 
mée de le trouver fi fot , & com* 
me il devoir pafTer quelque tems 
ichez Madame de Vambure y j'ef* 
{)erai que fà vanité ive le laifleroitî 
jamais appercevoir des fentimens 
que j'avois pour le Chevalier, & je 
crus pouvoir moins gêner ma ten- 
drefie : aufli )e ti évitai point le 
Chevalier de Vambure : ie lailTaî 
faire mon cœur prefque comme il 
voulut , & j'eus pour le ChevaUet 
ces manières prévenantes^qui parce 
qu'elles ne coûtent rien , & qu'elles 
n'expriment pas la moitié de qu'oa 
iènt y ne font pas crues tirer à con*^ 
f^quence. Le Marquis ^^foa cot^ 
V : me 
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txietenoicdé ces fades propos qui 
font quelquefois tourîièt te tête 
aux femmes, & qt» ùm le tàkîïi 
de m'ennuyer mortdlemeftt. L'en^ 
iHui eft un des fentîmens qui thtÊ 
moi fe déclare k mieux & le plui 
vîte* Le Marquis fut bien étotiné 
quand il vit que je ne raimoiîl 
point. Il n'atoit pomt encore trou^ 
vé de femme qui eôf ofé ^'ennuyer 
âTec lui , & il ne me pardonna 
jK)int'môri audace* Cependant mon 
indîflëi^ettce le piqua : tôàteé \ei 
femiries qu'R âvoit vues , étoienf 
âéyeiiues tout d'ufr coup folks àé 
lui , &il rt'aroît jamais eti k teitt^ 
d airtter j pour moi je lui laHTai ce 
téms-tà > & je fuà étonnée de voir 

cWger fes tSifirouf». 'Il perdit cet 

• 
air 
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aàr fier & préfbmptueux qui ûe le 
quittoit jamaii , fon langage de-* 
yim modefie & fàge ; enfin Tamour 
en fit un galant-homiïie , & il m'a 
l'obligation de Tavoir rendu tai-* 
(bnnabie. Ce changement me fut"*» 
prit & me fadia , le ridicule dé 
Monfieur le Marquis étoit moins k 
craindre pour moi que fon amour y 
& je me fus bien mauvais gré de 
cette converfion. Je parlai au Che^ 
vaiier de Tamour du Marquis. Il 
s'en étoit apperçu aufii^bien que 
moi f & il en prévit des confé^ 
quences ûblieufes* Nous convînr-» 
unes d'être attentifs à ne nous point 
déceler ; & après nous êtte pik>mi9 
de* notts aimer toujours , nous 
nous ûyùimûmèB à ne ridti fair^ 

paroître* 
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paroître. Tout fe pafla aflèz bîeii 
cette journée* Mes Amans s'en re» 
tournèrent avec Madame de Vam- 
bure,& moi je paffai la nuit à aîmef 
& à craindre. Nous fumes le len- 
demain ma mère & mot chez Ma- 
dame de Vambure. Dès qu'elle 
nous vit , elle nous dit que puis- 
que nous nous trouvions bien lei 
uns des autres , H ne falloit point 
perdre fofi tetm à aller & venir > 
que puifque fa maifon étoit aflfea 
grande pour nous loger ^ il feUoît 
que nous refiiaflSons chez elle, & 
que dès que nous nous ennuyé-* 
rions, elle nous permettront de nouJi 
eh aller. Elle pria ma mère d'une 
manière fi: gràcieufejiqine ma^nierè 
ne pue h refafer.: aixtiî nous établît 

mes 



ï)E Maoïmoïselle de..; 31 3 
lîies chez Madame de Vambure. 
* L'avehtuîrè', èomnie vba^ ]^K^ 
Ken VM^tiaiiie ynVtoilrpàs deïa-* 
gréàblè pour moi , & f easbiett dir 
plaifir à imaginer que je logerôisi 
fous le même toit que mon cher 
Chevalier , que je le verrois pf ief-; 
que à toutes les heures^, qtre mes* 
yëûx lui ' cfeôiënt à tous les înftm* 
que je IVimbis, & que fiappren**^ 
drois la même chofe des liens. Sans* 
doute je ne fus pas la feule à être 
beuréufe y mes deux Amans nfe de-^ 
voient point être fichés , .& le 
Ghevalier fut charmé dé voir 
réuffir fes deffeins; car c'étoitliri 
qui avoit engagé fa fœur à nous 
retenir. Je lui fus bon gré de fori- 

ger fibîenà^fon plaîfif & au mien; 
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ï)ès que nous nous vîmes , noui 
nous exhortâmes eqcore à nous ai* 
iper ians féclat > & à cacher dem 
jÇèntimens <j^% n'éiQ^t^ point àpro^ 
pos4ç; laiffier parpître. ; ,- * ] 
. îîdus entreprenions une chofe 
1^ dUfijcile^ mais il fallpit pour*) 
tant nous ajmei; avec difcrétion:, 
Iç C3tteyalfcr , g^QiqfJf ho 
qijijaUt^ ôç î^che;, ne rétoît pomt, 
aflèz^ pour moi ^ & avant que de. 
laiflfer appercevoir que npus noul 
^ûi^ions. p^ il&Uoit, prendre ^es inev 
{ures;p9ur. faire con^ntir ma-mer^^ 
à notre mariage. P'nn autre cpt;é^ 
leAbrqujis de Rinville étoipfottf 
nche > & ^'avois xx>ut à craindre M 
fes biens q^i auroienic mis mes p^ 
rens dan? le? iwérêtS/Ç^fw ?^içpi^* 
î^ops fii#ïf s cette petijtt s«ftM.^r- 

fetion 
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iation dérobée avec tout l'amoue 
que |^u$ ayjbas <lan$ l^ cqeur , Su 
Bpiis fious répau-âmesaye^ cette tifUr 
teffedéijicieuiie que les ifidifiërefîi 
ont le, malheur de ne pas ironnQÎtre* 
Nous rejoignîmes la compagnie t 
j'y yis avec bien du regret le Mar- 
quis^4e RinyiUe j je^reoiajfquai fur 
fop yifage tous -les progrès de iqii 
^our : d'impudent qu'il étpit , H 
^toit devenu interdit & embaralfé j 
ik je conclus de là qu il m'aimoit 
fort. Je ne me U'ompai point > il 
me joignit peu de tems après. J'a« 
vois befoîn de Vdu? pour aimer^ 
Mademoifellc , s'écria- t-il; Aflea 
de femmes , malgré mon peu de 
mérite » m'ont oâèrt des xœurf 
dont fs M vouJoîs pas , & dont jç 

Ddi n'ai 
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ti'^i jamais reçu Toffre que' paf 
Cômplaifen^e. Toujours maître du 
mien j*aî fait des conquêtes <^ue je 
ft'ambitionnois l^oint de faire , & 
cjùand je viens à aimer , moti mal- 
heur mefeit aimer une infenfible. 
Je moûrois de peur qu'il ne me 
parlât ^du'Ghevaîîer j mais je mjS 
faffurai quand je vis qu*ii ne faifbit 
que fe plaindre. Je lui répondis 
froidement qu'une conquête auffi 
petite. que la mienne neleroit rien 
perdre à fa gloire Ah ! Mademoi* 
felle , s'écria-t-il , il eft bien qpef-* 
tion de gloireé La vanité que j'ai 
feule connue jufqû'ici n'a point de 
îpart à mes fentimens. J'ai mainte* 
liant de l'amour > & je fcns tout 
ce ^u'il a de plus vif^Vous- feule 
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fêtiez Capable de m'en donner , & 
je fuis bien malheureux d'étfç venu 
chez Madame de Vambare pour y^ 
prendte de quoi faire le malheur dt 
œavie* 

Voyez , Madame , le pouvoît 
de Tamour ! d'un foc il fait un hom- 
me d'efprit j après tout le Marqua 
n'en manquoit pas abfolument^ 
il n'étoît fot que pitçe qu'à 
étoît fort vain. Sa déclamîon mi 
fit trembler ; elle exprirtioit deS 
fentimens bien vifs, & des feti^ 
timens vifs de la part du Mar- 
quis, étoient ce que je craignols le 
plus. Je cherchai à rendre compte 
stu Chevalier de la converfatiotî 
que j'avois eue avec le Marquis dé 
Rinville , & je lui parlai à la fcnêi 
tte un petit moment , qui me fervic 

Dd 3 à 
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à: lui dm la déclaration qu^il m'a- 
WMt faite. Il me dit qu^il s'y étoît 
|)ien attendu , & me pria de l'aimet 
^toujours. Hélas ! qu'avoit-il befbin 
de m'en prier ; Je n'étois occupée 
f[uedelui.' , - 

- Vùilà ma (ituarion , Madame: 
iJe viyois avec deux Amans ; j'ai- 
inois l'un de tout mon cœur , & 
|e craîgnpis & haïflois infiniment 
l'ji^utré :U me falldit être éternelle- 
inent en garde contre mon cœur , 
qui étouflbit & qui vbuloît éclater 
à tous mbmens. Le Chevalier avoit 
la même fatigue ^ &ilétoit com-^ 
ine moi dans lobligation de fe con- 
traindre. Malgré tous nos foins , 
nous fîmes ;mal les indifiérens^à le 
Marquis nous découvrit. Un jour 

k 
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tk fbéur du Marquis avoit dît une 
jolie chofé;lé Chevalier la rcfeva;iSc 
en faîfànt fentir ce qu'elle y avok 
mis d'efprk ^ il y joignit un complî- 
tnènt trop' gracieux à mdh gré. 
<iJu'on cftîoHc qaand cwhaiïheî^udr 
que je fuflè furé du Chévalîer, 'je iiè 
pus m'empêcher de rougir; marour 
geur n'échappa pas au Marquis, & 
iuî donna fe^ pririnîers^ ibupçons. 
tJtie^utréfoîs,^8c t:?t ft ce qui ache- 
va de lui pitouvtr tjue.faimois le 
ChevaKer)tinc autrèfois,dis-Je,nous 
jouions ànin petit jeu où l'on d<Mif 
Boit dès gages : onnomma un gage 
qui âpj^rtehoit tui Chevalier y & îî 
avoit étëjordbnné^uetèlùî à.quS 
ferôit le ga§;e,iroit eriAfâJ(ftHbui!é* 
les Dames de la coiùpagme:leChé>- 

JDd4 valier 
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^valîçrétoît auprès de mp}, 8Ç;pouif 
^nt ne commenta; pas: parr moîf 
.11 embraflâ Madame de Vî^î^bui;e; 
.& la fœur du Marquis : il vint en- 
fuite à>moi. Jl v^nt , Madame^ 
-avec emj>^rras_ ,..&; ;m'e;mbraflji 
éay ec y n f t r/^ubje dont r yer ne , m'apj- 
4)erçus* prefque point ; j'étoîs auflî 
troublée que lui, & nous rougî- 
mes tous deux .comme des enfans» 
X'afFe%tion dç . nç ..pqii^t , m!^^ 
•brailer la:p^rewiier^K^;roJ^eur dp 
«mon vifage y&ç. l'unilornaiilté . qu^ 
.parut dans no$ maniere;5 ^ en £c 
4ivec juftice foupççmiçr ,un^ fenij- 
jblable dans nos xrœurs. DuantKé 
de petites pbfervaÙQns^ue Jle^ fot$ 
;pnt reijprit.jle Eure qpand: ils av 
4pent ^ toutes ces remarques-là ne 

laiiTe- 
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ilaiileretit point douter au Marquis 
itjue rioui ne nous aimaffions te 
'Chevalier & moi. Son amour ac- 
u:rut<ie ce qu'il étoit malheureux, 
-&îj& Èfoïs qu'il ne m'aima jamais 
tatit que' «quand il fict xjue je ne 
•pbuvois l'aimer^ Il ne 'voulut pw 
me laiffer ignorer long-tems qu'il 
étoit inftruit des fentimens que j'a- 
vois pout le Chevalier : il me dé^ 
tourna dans une allée de charmilles. 
Il vous eft facile d'être cruelk pour 
jiioi 9 me dit-il, lorfque vous êtes 
charmée d'un autre.Ne vous en dé- 
pendez ppint 9 M ademoifelle , vous 
aimez leChevaliér, J'aime trop pour 
m'y.tromper, & plûtà Dieu que 
je ne fufie.pas fi fur de mon mal- 
heur. Mais hélas î.tout m'affûre^le 

ce 
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fûmes deux jours à nous contraîti- 
dre infiniment le Chevalier & moi 
& au chagrin de me contraindre ^ 
ie Marquis joignit celui de me faire 
•entendra bi^n des reproches. Vou^ 
favez ,, Madame , ce que c*eft que 
des reproches de la part des gens 
qu'on n'aime point , c'eft la plus 
cruelle cbofe du monde. ^ 

- Un fbir nous étions tous cou chef 
fur un boulingrin , lorfque nous 
entendîmes du bruit. Pour moi 
qui ai Toreille àffez fine , je dis que 
ce n'étoit autre chofe que deux 
chiens qui fe querelloient. Ma 
mère & Madatne de Vambure 
n'en voulurent rien croire : pour 
nous en mieux inftruîre , nous 
montâmes fur une terraflc qui don* 

noit 
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iK)it fur le côté de la campagne 
d'oïl paroiffoit venir le hrmu. 
Quand nous .quittâmes la. conver/ 
fetion, elle rouloit fur, le chapitre 
dès femmes. NbsMeifieurs la. con- 
tinuerent , & il arriva au Marquis 
de laiffer ^happer quelques fotti- 
fcs cohtce notre icxe* Voiis:devi-' 
liez bien» Madame^ que le Che^ 
Talièr prit notre parti; il fitpltos^ 
en nous défendant > il railla un pett 
notre adyerlàire,:& le Marquis qui 
n'enténdoit pais railkrie ,: ne fut 
qiiçJui dire quelques injures grot 
fieces;Le CKevalicr fitte qu'il jde- 
voit } il ciit pour moi le mériagc- 
ment de remettre fa vengeance , & 
H pria Monfiejur le Marquis de fe 

i ' jdui 
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du matin è un bois qui étdit à une 
lieue du Château de Madame de 
Vanoburer Ncms^ vînmes rejoindre' 
nos M eflieurs, & nous ne nous ap^ 
perçûmes de rien «^ Je ne regardois 
i{ue le Chevalier qui eft fort froidi 
& qu'une afiàire de main ne fait 
point trembler. Le lendemain à fisc 
Heures du matin leCfaevalier fomt 
comme voulant aJler â. la chafiè enr 
attendant que nous fuffionslcvées>> 
& il fe trouva au rendez-vous à iix 
heures & demie; Cétoit Theure 
donnée. Le JVIarquis n'arriva qu?i 
fsptf 6c aborda le Chevalièraved 
Pair le plus gracieun dtt monde* 
Vous voyez, lui di«-iU que je fuis 
homme de parole ; mais après tout 
pourquoi ^po&r deux aôifi belles 

vies 
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vies qoeles nôtres? Croyez-moi,' 
Qiev9]ier«reAonsainîs.» &ai.vé- 
nté l'anoui*. ra^^il larpeinequet 
deux iotinêtes-gtiis' comme noas; 
& bwmUéDG i •.he.ChénMàxJxàK' 
trop-brave pont j)rofiar-de la foi- 
hàetk du Marinais ;;'il lemona i 
dievab-i&iViBrnoabiEmHiver: II' 
n'eut'garcbéîde. parler:! Madame» 
it Vatnbur&.d&r-ayetiture qui lui 
venott d'arJiv^ : nu» il me la om- 
ta. Elle mefùrprit^&coBimeeJle 
iiitâréflbit aa réputation r elte m» 
ctugrim^ biais le Cbev^ettn'^ 
antique jehe deyois point craiti- 
dF« (Qu'elle éc^t&t jafndis:qu« le- 
Marquis n'avott^rde de ^envaiK 
ter y ic que, pour lui il cTOjoit qae 
jei rdëinais -aflêz; pba^.' itt nett 
V : ,.:.'.- craindre 
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craindre de fon indifcrétion. ^ 
^ Jefosàuiipeu tùoitis&ichée , &^ 
même je (mé Ipiiéparari uti fedrèip 
plaifir àivonn lannnine^dfci Jtfàrqtfli» 
qûandiit *ardverom;'^ai8 iliodbâl 
jamais revenir cfa^fz ' Madame de 
Vambure Jliécrivit à fa fœut qu'oa 
lui anroitrAiiandé;qireiiàpré&ticë^ 
ét^ûiftiéâeflàiriàleurTirre'^ qu'aux 
)feilei})œ lui confdUdt poitiV dé 
quitter fctôt Madame? de Vumbu>^' 
1^9 qu'il vêifleroit à fes intérêts- 
Qomme; elle nmêm&^ ^ qu'il i3ai-^ 
ntoît trop.pouila titèrid'uneicjic*- 
pagnie dcmtîLfe privoit lui-^mèmé^ 
stvec tantderpéiné. Nous reçûmes 
£k lettre u&e heure après que le 
Chevalier Ût arrivé , & twte 
Ifi (co^ftpagmc- crut Mànfieur - le; 

Marquis 
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Marquis fur la foi dé fe Lettre*' 
: Comme nous étîoiis IS ioixtei 
femmes dW^^on fens;, hous nd 
fûmes point fâchées de l'avoir per^^ 
du : & moi en mon particulier je 
fus bien-aife de me voir délivrée 
d*un pareil importun. Je ne crui 
pourtant pas en etr^ quitte: ji fa^ 
vois qu'il m'âîmôît , &>ks rigueuri 
font ce qui détache le moins leà 
hommes. Cependant je me livrai 
au plaiiir d'aimer paiiiblemeftt 
ràon cher Chevalier /& noiis feP 
tâmes encore un moîs<^^à là campa« 
gnt à nous voir tous lès joUrs.^ ' ' * 
Que ce tems étoit agréable, Ma- 
dame ! nous n'avions d'obflacles 
en nous aimant que ce qu'il étvial- 
loit ànos cœurs pour lçt:4?6nir^ en 
- T^mc IL E c viva- 
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viyadté : on ne iavok point qvé 
|iou^ nqas aimigns ^ & l'oti ne le 
devinpk point '#|>arce qu'on ne 
ctierdbtQÎt pa^ à Rapprendre ; ainli 
nous nous cachions le Chevalier 
& moi &ns nous trop gêner. Nous 
gçûlâi^es la tout ce que l'amour a 
de; pli^s délicieuiiic. Nous avions 
Ibuyent deees petites inquiétudes 
que caufent trop de délicacefiè. Si 
qu'il fcmble que Ton fe donne 
exprès pQiur fe mieux aimer. Nous 
tsousdoiinions quelque£^s le plai* 
iv de nous écrire ce qiiie nous 
avions tant de plaifir à nous dire } 
le Chevalier m'écrivoit les plus 
jolies chofes du monde , & je lui 
f^Mlpis de ces réponfes que le cœur 
fiât fi \mn « & qu'il a û peu de pei- 

ne 
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ne à &nrè« NcMi&fîmes. pkv$! que dt^ 
nous écrire;' XJh jbi» - cfi badinant 
Jçlui dis de i^ir^ fur moi de§ Ver^ 
leCbevaiic^ ti^ea avoit jaoaaiis iaî& 
mais que ne fait-on point quand 
on aime? Voici 9 Madame, çeui^ 
qu'iî inît trois jours après fur ma 
toilette ; ils m*ont trop fait de 
pkilir potir les avoir ov^Ué^, 

■Vovi âces belle , lus , vous pouvez tout oTcr t 
Ih quel eft le tnoctcl qui vous pue reFufer > 
~ Mais lorrqué vous voulez qu'aujourd'hui je rouf 

Que ce n*eft qu'ace prix que vous rercz^contcmê» 
Pocile i vos dpiîrs > icai-je dans mes Vers 
'Déshonorer un ùom qu'adore fUiiiveii> - 
^Ah ! laiâèz «moi plutôt vous aimer & ^le ta^ef 
„Votrc éloge cft pour moi trop diScilc d faite » 
Qu'il faut loiieren vous, de vertus &c d^àppâs! 
Tout ce que vous «veï- vous né le favci pas* '. j 

Ee 2 
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l'aient d*kù9ginér î da rehàxe W9t Sin^flcy ' 1 
•ïeu .qiii ne nuit jttma i$ à. là délie^ujefiç » • 
Souris naïÊ & £ns , ak enchanteur &: doux > 
iiir qu^on ne conTroifTôfr qu'à Vetras af^^ânr^^rotis;. 
^éiu ! j%à af[tiSDp. (ttt« & )'jâ dilvpus dé|ira>r ; 
.JMes cbatits n*cut point ce doux^ ce touchant 

çaraftcre , . 
*Ce don d*aH^ au cœur , ce cbarine rMuîfanc ^ 
jCet air que je vouloîs > & que vqais 4'meX tan^ : 
Maisquoi qu*attendiez-vbus ? Scjugcz-cnvous- 

Hélas! vous chante^t-on Iru« eontmi^ on vo«ft 
aime. 

Ces Vers me parurent affez jolb 
pour ua homme qui n'en lavoîc 
pas Ëuire , Ôc je trouvai TAniour un 
merveilleux Apollon» ' 

Nous pafllmes ainii le relie du 
tems à la campagne : mais la faifoo 
s'avançant, ma mère voulut re- 
tourner à la Ville. Cette nouvdiè 
in'affl)gea« J'alIcHS quitter le Che- 
valier 
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valicr,& je ne devons pas compter 
le voir auiS ibuvent que je l'a- 
vois vu à la campagne. Pour nous 
confblef fiou$ convînmes denous 
lécrire fouvent , & je lui promis de 
lui faire fayoir toutes les fois que 
f'irpis au^ Speâaçles : je lui dis 
jauffi qu'il pou voit venir me voir 
4}uçIquefois. Ma mère n'étoit poipt 
déraisonnable : mais des viiites trop 
affidues l'auroient allarmée. Le 
Chevalier n*avoit pcrint paru encoi- 
re me voir fur le jpié de mariage; 
fztcQ ique pour être plus en état 
^ m'obtenir il anendoit la more 
d'un oncle dont il devoît hériter* 
I^ous nous réparâmes, Madame > 
avec autant de trifteflè que nous 
avions eu 4^ fl^dfîr à nous voir ^ 
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& je vous avoue qiife^eniamenf 
Ine paru biétf rude. Je m*imagU 
nois être faîte pou^ voir toujours 
îe Chevalier , j'én^vôis fris Tliabi»» 
tudetjui avoit leckarme d'un goût 
tiamànt , j'avois appris à ne con» 
ïioître que lui ^ dani rUttiv4&ri$ ; enf 
fin jeperdois tout en lé piçrdantt 
3 e pleurai amèrement : le Chev^É»- 
lier iaiflà auffi couler des lariâes ^ 
& ces larmes me corifolerent un 
feu ; f y vis affèï d'amour pour juf" 
tifîer fie pour foûlàgèr ina triôeflfe i 
& je partis avec lé regret de-quit- 
ter ce que j'aimbîs > & le plaifirdc 
fentir combien j'en étois s^nlée. 
' Je ne fais comment ma mère ne 
s'apperçut point da défo^dr^e qui 
fepaâbk dans mon ecbùr i&m 

doute 
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doute elle ne chercboit pokit à le 
connoître , ou peut-êtrp me fiiîfoit* 
elle rhonneur de ne me point croir 
re capable de fôibleflfe. r 

J'arrivai à Paris. Le Chevalier 
y vint rendre vifite à ma mère , t< 
feus Tagrément de voir qu'elle le 
recévoit fort bien. J'avois mis mai 
mère iùr le pié de voir un p^u 
plus de monde qu'elle n'a voit fait, 
pour autorifer les vifites du Che« 
valier , & pour le confondre avec 
d'autres hommes; de manière que 
je le voyoîs a&z fouvent fans 
'qu'on pût y trouver à rédire. Il 
étoit averti toutes les fois que j'al« 
iois aux Speâacles 9 & il ne man* 
quoit jamais de s'y trouver* Cett$ 
aunée-là fut la pcemicre qiie j'çn<^ 

trai 
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trai dans le mande , & Foh Mn'y vît 
avec plaifir. J^eus ragrement d'y 
faife bien des infidèles, & lesfen^ 
mes eurent bien de la peine à nw: 
pardonner mes charmes naiffans ; 
les petits torts que je leur faifoîs 
fiatoient un peu ma vanité ; mais 
Ils fervoîent mon amour. . J'étoâs 
charmée pour l'honneurdu Cher 
valier d'être trouvée aimable, & 
Féclat de mes conquêtes m'étoit 
bien cher , quand je fongeois qu'elr 
fcs augmentoîent le prix de la fien* 
ne. Le Chevalier àeSofi côté .dé- 
rangea bien des cervelles de: £eni>- 
mies , & fa fidélité fut bien: attaf- 
quée : mais nous fîmes bon tous 
les <leux, & Ton ne nous trouva 
aimable; que pour nous faire nûeux 

aimer. 
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jEHiner. Cependant mon peu de 
beauté me donna du chagrin. Bien 
des gens qui ne & foudent point 
de fe &ire aimer pourvu qu'ils 
époufent , & qui remettent au ma- 
riage le foin de les rendre aima<^ 
blés ^ bien des gens de cette efr? 
pece vinrent me demander i nui 
mère ; & comme il fe préfenta de$ 
partis fort confidérabies » ma merê 
me preflà fort j & feus bien des 
aflàuts à foûtenir. 

J'avois recommandé au Qie- 
valierde Vambure d*€tre fage » & 
de ne poif^t éventer nos amours : 
auffilelut-il» & moyennant une 
femmede diambre que j'avois mi& 
dans mei intérêts 5 perfonne ne 
nous foupçbnmu H évitoitde me 

TmcÎL Ff parler 



paàrler* dans les aflëmbiécs puUi'^ 

ques, & ne" Vendit pas affidumenti 
dbezina mei^;;oii quand il y étoify 
flprenoîtxet) ainenjoiié qui re{^ 
femble d bien à Findiflërence ^ ôc 
que: donne quelquefois unamoui^ 

r j^foa9 jg^ûtiotas.ainiî les plaifîi^ 
le^plus doux > Idrfque la Ducbe0Q 
de..»« me donna des allarmes. C'eft 
ane (einàie deç xniçux laites de hk 
Cour; avec de la beauté^ elle % 
daà^le tifil^ces grâces fédwiin- 
tés ^i Viuccdn^ia^enQ pâs;Krà-r 
|ours les beanjx traits; l'en joiiem^l 
de fon can»%ere donpé à fôn' iâcia-; 
gination un airbriRaist y Scia gpf^ 
qu'elle à pquir 4é |>kdfic # Tépaii4 
&f toutoce >c]^eUe dît «n ak ds 



volupté qui,. enchante. En toUà,^ 
MadamçrbJen pLus qa'U.n*ât>Ëiuc, 
pour plaire aux- hommes .'aînJt je 
^s être bien allarmée. J'appris ; 
dans le monde qu'elle agaçoit le. 
Chevalier , fic-je Ja^vis un. jourà Ij 
Comète dans une Iqge ^ qui lui , 
parloit vivement. J'avois éprouvé 
tous les mouvemens de l'amour ; 
celui de la jalouCe ëcoit le feul qui 
nem'étoïtpasbien connu* La t)u- 
dKflê^qv,,, m'apprit à |e <on- _" 
nçîtrç* Jfip'en plaignis au Che-^ 
vaU^* Il'm'avoiiaquelaI>u^hei]fel 
avoit envie de Êilre quelque chofè " 
de lui , il Te mit à mes genoux, & 
me baifant les mains : Non , ma. 
chère Lucilie , me dit-ll , rien ne ' 
pjurra diminuer lapaffionquej'all 
?.„,'■ ■ Ffà pouç 
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pour Vous. Je fuis inceflimmenf 
occupé de Vous | rien ne me tou- 
' elle que ce qui vous regarde ; 
laifTez U DucbefTé de.«.. étaler 
fes charmes & fon amour , que 
craîgneîB^vous de fa tendreffe f Je 
n*ai qu'un cœur, & ce cœur eft 
tout employé à vous aimer. Je me 
raijfurai fans pourtant ceflèr de 
craindre ; car , Madame , je com^ 
mençois déjà à connoître les hom* 
mes. Je fa vois que lorfqu'il fè pré* ^ 
fente quelque aventure flateufe à 
leur vanité , ils ont bien delà pei- 
ne à la refufer j & cii vérité il leur 
convient ipid de traiter les femmes 
de coquéttç^jCpintpe s'ils n'étoîent 
pas âuflî 'coquets que nous. Le • 
iàâvalîcr , malgré tout ce qu'il 



m'avoit 
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ion'ayoit dit , continuoit àrecçvoîr 
lés avâiures de la DucbelTé d^* * •:; 
car c'étoîc efle qiiî Ibs , hi&k , ^ 
il les reçut ft bien , qu'il entra^en 
commerce réglé avec elle. Je fa$ 
quelque tems fans m'en apperce- 
^oir 5 je ne fif s même ibnxpmmet^ 
ce qu'après tbiit le monde^. Je lui 
en parlai 5 & il convint de tout» 
Je ne lui vis point pour fe juftifier 
cet air d'embarras fi ordinaire aux 
infidèles > il ipe. dit que la < Du^ 
cheilê ràvokiî.fortîlpréyenù qu'il 
s'étoit crû obligé de répondre pat 
honneur aux avances iqù'elle lui 
avoit Élites. Le difcours du Che- 
valier a voit un air de fîncérité qui 
me raflùra % & je crds vonr' tpi'i| 
avoit donné à fa! vanité uhç pett» 

Ffj fatis* 



t * 



'^ttisfaâion à laquelle km coèof 
:ii'av(«t point^^ . eu ^ He part; Je 
:ài'appdiiai. H £iur bien ^: Mada^ 
/me 9 ' pa&r x^uelqûe . clsofe aux 
liommes* 

• Depuis que j'eus parlé au Cho^ 
-i^alier , il ne' voulu t< point: yok*^ la 
3>ucheilè de«;..aqai Àodt enragée:^ 
& bien m^en(prit qu'elfe nre; fût 
point fur qui exercei; Gl vengeani^^ 
ce : mais nos amours étoient com 
duits rii fagenient>i que. peirfonhe 
ii'cir était- inftruît.i^Aanfi; je joiûs 
fans danger de la colère de laVDii-» 
chefleV & fa fureur ;me vengea bierf 
du ■ toui^ qu^dlë m'avoit joiué^ Je 
B-eus que ce petit fnjet?là de ihe 
l&i^dn^durGbevàliér, &lje:goÀ-F: 
tnt Iç piaiiir de^ \t iroir. toujours 
-? 1^ '^'i' ^ digne 



^%n? d^ l'îwpur qucj'avois pçip 

L^ Automne approchant 3 ^jfa 

^ mère fbngea à retourner ^ fa terrç^ 

. & cette nouvelle donna l^ien ^qJ/l 

joie à n^pn cœun J,e fong ealà mfs 

.premier&'plaififs^ j,e m'en prçparjî 

;€ûcor6 de plus, vifs* J^aimpis a(%s 

.le Chevalier pour les efpérer , & 

:fa tendreflè qui répondoic à la 

mienne » me per^iettp^t de me H^ 

ten Le Qleva^er quç j'avçrti?; de 

nptre départ „ engagea /a ff^jxtjk 

. partir en meiffô-temç que nous ^^ 

pour la mieux engager y il lui ^t 

_ confidence qu'il m'aimoit* Je n'en 

fus point fâchée.^ A^adamC; (je 

Vamhmre itpit femme lîire . & 

mon amie» Vous ficurez auffi que 

Ff^ Ma- 
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Madame de Vambure avoît liât 
amidé avec une Veuve fort aima* 
Uei quVUe engagea de venir avec 
elfe ; & cette amie mattreiTe d'elle y 
wm autant l'accompagner que de 
refier à Paris dans un tems où il eft 
défert. Je fus charmée de ce fur- 
croît de bonne compagnie : La 
iVeuve eft bien une des plus amu« 
iàntes perfonnes que j'aie vue : elle 
^a Tefprit vif quoique délicat j les 
faillies defbn imagination ont le 
feu des chofes qui échappent > & 
là tournure , de celles qu'on mé- 
dite. Elle penfe finement ; mais 
pour avoir le langage plus natu- 
rel 9 elle craint ordinairement de 
s'exprimer ^avec autant de fineiTe 
qu'elle imagine. Elle a auffi le ta* 

lent 
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lent de penfer profondément quand 
l'on veut : mais comme elle a le 
caraâere tourné it la gaieté , elle 
traite légèrement les chofes même 
raifonnées. Je dois dire encore ^ 
qu'avec la facilita qu'elle a dans 
l'écrit» eUe a une docilité dans le 
xaraâere , qui lui fait prendre les 
manières qui convienent aux gens 
avec lefquels elle vit : enfin Ton ef* 
prit fê monte naturellement fur le 
ton des gens, qu'elle voit ^ & fans 
k vouloir même elle devient aima- 
ble/ 

J'aimai infiniment Madame 
Danzire dès que je la vis » c'eft le 
nom de la Veuve ; & après le Cfae« 
valier il n'y eut perfbnne avec qui 
feus tant de pialfir qu'avec elle. 

EUe 
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ESle ; trie &kbit miUt à^re&s qm 
Wengageôi^flt d)iyamage;&quand 
-je ft'ofois pàrfèr> au Chevalier , je 
m'adreflbis toujours* à elle. Nous 
'étions laplus jotie compagnie du 
inonde ^ & f étois la plus faeui^ufe 
'de toutes les femmes. Point d;e fi- 
cheûx , beaucoup de liberté , k 
meilleure chère du monde , un A- 
maht dont f étois contente , & dont 
mon cœur étoît rempli, pendant 
que mon jmaginatiôn'étoit égayée 
^ar les faillies de Madame Dan- 
zire. Le Chevalier m'imitoit, il 
employbit avec Madame Danzire 
les momèns qu'il ne pou voit pis 
js^ dolmen Sa cqçverlktion l'amu* 
:foit , & jeluirpardonnois un plaifir 
'^^ J? gpûtpisrjçnojkmême, M^ 

converfatioa 
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rànyirfôtkyi £c furlài uns&t qui) 
i'iiivots eni'impciuleiAic.drhé:pB9 
crâioBrC', iliprit du,g(^t pouc M^^ 
^meDanzite. 

--'Voilà, Madame , .comme font 
Aits^œiislce^ hommes i foct-iU 
fOrs'dti cœur, d'une fçfQnae.,: c*e9 
uirë af&ire &it£ , il faut qu'ils fonr 
geat àun^utre.'Je fus long-tem$ 
k m'appercevoii du goût du Che- 
valier, & .je crois qu'il fut aulfi 
quelque tems i s'en a0%rer lui-^mè- 
inéu, L'intérêt : que j'avois à croire 
lê'Cbeyalier 64elc., l'amitié q^ç 
j'avois pour Madame Danzire« 
tout m'aveugkùt , & je contribitoi^ 
même à tous: les inftans à iti<m tnat 
heur, finefonoic pas un.fepn'mjif 
is la bouc^de .M^d^e.J^ap^j»^ 
:-';.; que 
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que je ne relé vaflè : je h hXkii 
furfàbeaul^; & ['ai dit trente fois 
à mon ingrat -, qae fi j'avois été 
homme ] il n'y auroit point de 
femme pour laquelle j'éuHe eu plus 
de goût que pour elle. Hélas ! Ma- 
dame > il n*a que trop cru le bien 
que je hii difois de Madame Dan« 
zire* Après cet» je ne comioiifi>is 
pas ailèz bien les femmes pour me 
douter du tour qu'elle me jôîia* 
Comme eUe eft femme d'efprit , 
& que nous ne nous gênions point 
trop le Chevalier & ilooi s elks^é- 
toit apperçue du goût que nous 
avions f un pour Tautre ; elle nous 
avoit fait appercevoir quelquefois 
de û pénétration , mais d'une ma* 
tiiere aimable , & prc^re i nous 

faire 
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faire fentir qu'elle cherchoit à nous 
obliger* Nous lui avoiiimes ce que 
nous n'avions pu lui cacher ^ & les 
premiers plaifirs que le Chevalier 
a goûtés avec elle ^ il les a eus a lui 
parler de moi.^ Mais il m'arf iva ua 
malheur : La vanité dfi Madame 
Danzire ne s'accommoda point 
des plàifirs quç le Chevalier goû- 
toît avec elle^ £lle fe mit dans la 
tête de (e Étire aimer de lui , & s'y; 
prît comme unefemme ^ quin'ai*; 
inoît point jc'eft-à-dire,Ie, mieux 
du monde. Elle loiioit fbuvent le 
Chevalier du choix qu'il avoit 
&it; elle relçyoît la tendreté que 
î'avois pgtir lui s elle l'exhortoit i 
en fentk toujours le prix :Xa per-^ 
fide^connoi£ft)it lâealesiipi^mesé 

: - Enfin 
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Ëoiîa elk me lôiia tant , & me fov^ 
rit il bicn^ içue le Chevalier fut 
piqué du dëiintâ'efrement avec 1er 
quel elle lui confeiiloit de m'almer. 
Le cœur du Chevalier auroit biea 
voulu m'aimer toujours; mais fa va«^ 
ïAté vouloit que Madame Danzlre 
lé trouvât mauvais.' MadameDari* 
zire de fon côté troitvôït fort h 
rèdifë qde le Chevalier eût du* 
goût pou^ lîaoi , ^ enti?èprenoîc 
tout ' èe bon fa cobquêt^. Gt -n'cfl; 
pâsKjû'eUé ragâçâtj^llôlûiidifonî 
^ éôntrairé qii'elle^^é fef ctoyoio 
pas capable dé téndreflè $ qu^amu^ 
fée de tout comme eUe étdît ,:ellê 
Il é fe %iiroh pai qU'b»larj)ûtW-i 
cùpBr' ferîéilfeflàetït. iTcJu^^ ttby 
Madaiac yn^étcâi disque pour pii 
4uea^^ vanité du Chevalier ; & 
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Ikyezr.vous ce que feifoit e^icore 
Madame tiznzirt ? Dans le tems 
qu'elle difoit qu'elle n'aimoit rien,^ 
die meuoit dans fes yeux & dans 
fes manières » les préfages d'un 
goût naiiTant. 

. Vous voyez y Madame, qu'on 
s'y prendt. bien, &queJenepou- 
yois guère échapper à la malice de 
Madame Danzire. J'aimois le Che« 
valier comme une folle , il étoit 
(ûr de mçi , Madame Danzire étoit 
;4pïable , & n'avoit pas comme 
pioi: 9 le défaut de trop^ aimer. Je 
^s deux mois fans me douter de 
rien :& je crois, tant j'étois forte, 
q^e j'aiinpi^ ^ Afaflame) Dan;zjjre 
prefque autant que le, Ç^ey ^lieç 
ïdimpiu J& i^'étois pQip;, inquiété 

■ de 
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de les voir enfemble , je croyoîs 
que le Chevalier parlojt de moi ; 
comme je parlols de lui quand 
j'écois avec elle. Enfin j'apperçus 
quelque changement dans les ma- 
nières du Chevalier.' U me difbit 
qu'il m'aimoit auffi fouvent qu'au^ 
paravant ; mais il me le difbit 
moins bien. Dans les empreflèmens 
qu'il avoit pour moi , il fè méloit 
quelque chofe de tardif que Fa* 
mour ne fouffi-e points & que je 
n'avois point encore apperçu en 
lui. Je fentis tout cela trop bien 
pour mon malheur , & je réfolus 
de m'en plaindre. Qui vous rend 
rêveur 9 Chevalier , lui dis-je un 
jour ? Vous êtes inquiet , & vous 
ne m'en dites point le fajet f De* 

puis 
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puis quand croyez-vous que. je ne 
vous aime pas aflèz pour partager 
■vos peines ? En ni&ne-tems je ;dé- 
tourtiài le vifagc pour caiheï dès 
'pleurs qui voulôient m' échappe^. 
Hé quoi , ma chère Lucilie , reprît- 
il , ne favcz-vous pas que je vou^ 
' aime , & que je n'aimerai jamais 
' que Vous ? Non , loi dis-^je, en 
verfant des larmes que je ne pos 
plus retenir , je ne fuis point lÛre 
que vous m'aimiez , je ms vois 
forcée à me plaindre de Vous, vous 
■ ne me cherchez flus avec le raSme 
' empreflêment , vous n'avez plus 
tant de chofes à me dire ; vous di- 
tes ïrien encore quelquefois qùs 
vous m'aimez ; miis c'eft peur- être 
Hour m2 cac&er que vous nem:'aî- 
Tome i/, G g mer 



çoea^plujS. Je vous aime trçp ,^ Che^ 
^aUer , pour ne m^y pas connç j trç, 
& {4^t; à.Di^i^qpe je me ^oqEipa^ 
:Qu^ fous êfeS:^ injufte , <ina..çhe^ 
LuciUe , n^e , jiit , le Chevalier, 'Çp. 
ia'mterrompant,pouvez-vous croi- 
re que je ceffe de vous aimer ?,Tout 
ce qpe j'ai d'amour dans le cœi^r^ 
vos .charmes qui l'ont fait naitr^ , 
toutrf eja ne vous afiure-'t 'û pas de 
ii^olf Et pourquoi donc faire à m<t 
tendrefi[e l'injudice que vous Ipi 
Sûtes f Pourquoi gâter mon bon- 
heur par des foup^ns qui m'oâè^- 
fent? Mon trez-mpî que vous iç'^î- 
ine:^^.» ma chère Lucilie ; maisq\ie 
ce ne foit point par des foupçops 
qui m'outragent & qui vous tour- 
mentent j ^ retenez i^ pl^ur^ qui 
. r» * r ,. /" ne 
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ne doivent point couler pour un 
Amant qui a pour Vous la paflïon 
la plus délicate qu'un cœur puillc 
éprouver. Hé bien , Chevalier , lui 
dis-je , raflùtez-moi , c'ell tout ce 
que je cherche au monde. Mon- 
trez-moi bien que vous m'aimez, 
& pardonnez - moi des foupçons 
que je n"auroîs pas fi je vous aï- 
mois moins. Oui je vous aime trop 
pour vous aimer fans inquiétude : 
Hélas ! mon cher Chevalier , que 
ne ra'aimez-vous de mËme ? 
, X.a convcrfation du Chevalier 
me calma un peu : il m'aîmoit en- 
core. Les imprefïions que Madame 
Danzire avoir faites fur fon cœur 
ne s'étoient. pas dçclarées, 8c il 
l'aimoit fans s'en ap^Jercevoir,' Je 
Ggi n'âvoiï 
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ffâvois encore Ibupçonné de rie» 
Madame Hanzire ;* mais çpznd jje- 
vis qtie le Cbeyalier m'aimait 
moins ,. lé plaifir qu'il avoic â lui 
parler me donna de la défiance^ Je 
les^examin»attfemivemenr; ^ crus 
appercevoir bien de l'arc de la paft 
de Madame Dànzire , & je vis; 
avec regret çpie cet art-là feifoît 
fon efiet^Vous ne (auriez croire^ 
Madame ^ te changement qu'il fè 
^t (£ms mon cœur ;^la faloufîes'en 
jfmpatra , & à famitié que favois 
leue pour Madame Banzîre, fuccé- 
'da la haine la plus vive qu'on ait 
jamais fentie. Je cachai mes fentl- 
mens : ils écoient bien vi& pour 
être cachés , & je crois qu'ils paru- 
ient malgré moi. Oui ,. Madame > 

tous 
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tous les mouvemens dont un cceur 
cfl capable ic payèrent en ce tenu- 
U dans le mien. Je fus jaloufe , în- 
jude t bifarre , & dans tous ces mo- 
mens-ljk faîmaî î ta fureur. Il me 
fut impoffible de tenir ma rage : il 
lâllut abfolumenc que je me plaî- 
galffe au ChevaKer. 

C'en eft donc &it, lui dis-je^ 
TOUS ne m'aîmez plus , je perds ce- 
^e f aime le mieux , & c'eft ce que 
j'aimois le plus après Vous qui me 
Fenleve. Vcms me quinez , ingrat ^ 
& c*efipour Madame DaDzire.Sc}|^ 
cœur TOUS paroît-il d'un £ grand 
prix i £t parce que le mien ne vous 
a rien coûté, que je l'ai toujours 
cru fait pour Vous , faut-il que 
Touscnfel&ezll peudecas ? ADes^ 
perfide» 
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.perfide » la Coquette que vous a|- 
jnez me vençjsrç peut-être. Ouxi 
jefoijhaite qi*e vous- Tentiez pour 
^11^ tout ce que je fens pour Vous ; 
que* vous Taimiez autant que je 
vous aime , & qu'elle ne vous aime 
^oint» Mais non , Chevalier , li^î 
dis- je , aimez - n>oi encore s'il fe 
peut > je ne faurois confentir àpèir- 
drevotre coçur ;/ongez que Ma- 
dame Danzire eft une Coquette , 
& que quand elle vous aimeroit y 
elle ne (auront vous aimer plus 
^endtement que mpi. Songez aux 
rfermeiis q ue vous pi'a vez f^its tapt 
. de fois de m'aîmer toute votre vie, 
, & fouvenez vous que (I je ne vous 
,avpis aimé , je n'aurois peut - ê^e 
pasi aimé un ingrat,. • / , , 

' . ' Voiii, 
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Voilà , Madame , ce que le dé^ 
Yefpoir me fit dire, & ee qui eft 
bien honteux à notre fexe depro- 
noncer. Le Chevarier h'éu^t pas la 
force de parler : il eft honnête Kbnï- 
me > il m^eflimoit , & n aimoit pas 
tant Madame Danzire qu'il ne 
fti aimât un peu. Quand il eut la 
force de ,parler , il fe jetta à mes 
Ççnqux : Accablez, dit-il , de re- 
proches un malheurevut , ma chère 
Lu cilié ; donnez- moi la haine & le 
^ inéprls dont votre cceur. eft capa- 
, ble : inais pourtant Dlsûgnez-moi« 
J*aime , il eft vrai , la perfide Ma- 
dame Danzire , je vous aime aiTez , 
. & je vous eftime trop pour vous le 
cacher : ie vous l'avoue les larmes 
j^ux y eux ^ jajmc une Coquette 






a 



une femme qui ne m'aime polnti 
qui ne m'aimefa jamais , & qui plus 
cft 9 que }é méprife. Je fuis cou* 
pable de tous ces crimes ^m^ cHere 
Lucilie» dans letems que jcpoilë* 
de un cœtir (|ui devroit &ire Te 
bonheur de ma vie*. Je fuis un trar 
tre, uo ingrat sr je fuis te plus per« 
fide; de tous tes hommes ; mais Je 
ne . le (êroîs p» fï je n'étoîs forcé 
de rêtre» Ma nufim s'oppofe in- 
ceflamment au caprice de mon 
cœur ; je mè dis fans cefle que 
vous mérites tout mon snôur^ que 
Madame Danadre ne mérite que 
mon indifférence ; qu'elle mérite 
ma haine. Je me fuis dit mille fois 
que nous étions deux vidlimes 
qu'elle Immoloit à (a vànlté^^qu'elle 

mettoit 
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imettoit fa gloire à me détacher de 
.Vous , & qu'elle la vouloît relever 
en m'ini^kant une tendrefle qui 
me fera fouffirîr ; que de raifbns 
pour la haïr 1 & cependant mal-* 
heureux que je fuis, je l'aime. 
. Le Chevalier en fîniilànt ces pa- 
roles fe mit à pleurer ; mais , M a« 
dame y ce n'étoit point à l'amour 
que je devois {es larmes ^ fès ren 
mords me lesdonnoient. 
. Nous nous féparâmes ainfî tous 
ks deux les larmes aux yeux. Je 
tombai dans un chagrin qui fit croi-* 
te à ma mère que j'étois malade ; 
je vis en peu de tems évanouir ma 
beauté » & je perdois chaque jour 
la reifource qui me refioit pour 
Êûre revenir mon Amant. La per- 

TomU. Hh fide 
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.er encore ce fa^ au mal ^ue^« 
#^é.oit*ffezfic ^^^^eHue- 
fois dans fon »«« ^ , ^^^ois 1>o«« 
âiffoi^°^^^ te ^é celui <1^/ 

r " ^ 
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iittendre d'un infidèle j il m'épar- 
gnoit la peine que j'aurois eu à lui 
voir exprimer fon amour à Mada- 
me Danzire ; fon chagrin feul & 
ïbn filence marquoit à la perfide 
l'empire qu'elle avoir fur lui.L'efti- 
^iiequ'il avoir pour moi > le regret 
qu'il avoir de ne mè plus aimer ^ le 
Ôéfeipoîr où il étoit d'aimer une 
Coquette , tout cela avoit changé 
fon vifage prefque autant que le 
mien , & dans mon malheur j'avois 
le plaifir de le voir fouffi-ir prefque 
autant que moi. Notre fociété qui 
avoit été fi gaie devint d'une trit 
teffe profonde. J'étois fi chagrine, 
que je n'avois pas la force de ca- 
cher ma trifteffe ; le Chevalier de 
fon cèté ne pouvoir fe pardonner 

Hh2 Ht, 
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l'infidélité qu'il me faifoit , & Taw 
mour qu'il avoit malgré lui pour 
Madame Danzire , le rendoit à fà 
£içon auffi maljheureux que moi* Il 
n'y avoit que Madame Danzire qui 
eût fujet d'être contente j mais les 
plaifîrs qu'elle goûtoit étQient trop 
barbares pour qu'elle les laifsâc 
éclater^ & elle fe conformoit à la 
trifteilè de notre humeuryou quand 
elle fongeoit à nous égayer, c'étoit 
de la manière la plus adroite du 
inonde^ 

Voyez , Madame , combien Ma-- 
dame Danzire étoit méchante! 
Quelquefois elle me faifoit des ca- 
reifes perfides , & fembloit prendre 
part au chagrin dont elle feignoit 
d'ignorer la caufe : d'autres fois 

eUe 
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cite el&yoit de mettre le Cbeva- 
lier en gaieté ; .& jettant fur kà 
des regards tendresj elle eioployoit 
ces manières traîtrefîes dont fait fi 
bien fe fervir une Coquette pour 
infpirer un amour qu'elle ne fenr 
pas. 

Quoique feuilê de k peine i 
concevoir qu'on pût fe défendre 

• d'aimer le Chevalier , je m'apper- 
{us pourtant bien que Madame 
Danzire ne l'aimoit point. Cette 
idée me confola an peu , & ma rf> 
vale qui m'avoit enlevé le cœur 
du Chevalier , me vengea bien de ^ 
llii par fon indifférence. Je fus 

. charmée de voir qa'il feroit obiigé- 
de me regretter. En efièt, Mada- 
me p fes manières pour moi écoient 
Hh3 les 
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les même^; mais Madame V^nthe 
avoit fon cœwry icùins fon cœur 
qu'avois^/e afliire de fes égards ? 

II y avoit quinze jours que ma 
fortune étott changée , & que j*é- 
tois. devenue la plus maHièureufe 
de toutes les femmes , lorfqu'oa 
annonça chez Madame de Vàm- 
bure le Marquis de Rinvifle. Je 
aefiis jamais fî étonnée que quand 
je k vis : it n'avôît pas ofé me par- 
kr depuis la vilaine afl&îre qu'il 
avoit eu avec le Chevalier : il efl: 
bien vrai que je Tavois vu me cher- 
cher avec foin aux Speélacles & 
aux promenades , avoir même en- 
vie de m'aborder j mais il n'en 
avoit jamais eu la force. D fit fon 
compliment à Madame de Vam-' 

bure 



buf ^ & à^ k cfîcnp^ie , de lac 
mdlleuregncê du monde^ & d'ua 
air qui .n'étoit point déconcerté. 
Il n'y eut qu'à mol qu'il s^adre& 
d'un ^r p^s titaide , & de - là jci 
m'aiTûrai qu^îl m'aineiait encore. Il 
£ù(bit ibrt beau ; on fe promena 
dans le Parc quand on eut dîné y 
& Madame Danzire à qui ma triC- 
^eflè , & celle du Chevalier , laifcir 
ordinairement rhonneur de la con^ 
yerfation , l'égaya un peu ce jour-f 
là. Ce fut fans doute en faveur àik 
Marquis de Rinville , & j^e croir 
qu'elle voulut auflî me l'enlever ; 
mais les Amans dont nous ne nous 
foncions pas ^ font toujours ceu:iç 
qui nous relient* 
En me promenant {e m'étois ar-f 

H h 4. rêtée 
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rêtée (bus un bo-ceau de clievre^^' 
feuilles. Le Marquis retourna &r 
les pas , & vint m'y joindre. Je fuis 
bien malheureux, me dh-il ,. Made- 
Hioifelle , il y a un an que yt fais 
de vains efibrts pour vous oublier; 
▼DUS êtes témoin vous - même de 
ce qui^m'en a coûté j vous m'avez 
▼u cent fois vous chercher .& vous 
fuir. Et combien de fois ai-/e cou- 
ru pour vous parler , fans en avoir 
jamais eu l'audace f Cependant 9. 
înfenfé que je fuis ^ je viens aujour- 
d'hui vous demander un coeur qui 
n'eft plus à vous ; mais ^ Mademoi- 
felle , ne m'en haïfTez pas davan- 
tage^ & pardonnez- moi le plaiHr 
que j'ai à vous voir , il me coûte le 
bonheur de ma yle y 6c me fera 

tenter. 
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ttotvrttoia: ce qm '.peuna. me U 
feirc perdre.' 'J'4 T^poa^; peu dé 
chofeauMarqbis. JemecoatsaBtai 
^Cfkpl^ndrç, & je lui. dis; qn? 
putfqit'ilJivpki<]4e jen'étois^uj 
ihaîtrefle de woftcoîUT, Udevbk fe 
détacher d'un bi^Q dont, i^tiàté 
defemcnes quivaloientmienxque 
iBc» pouvoient le dëdommagef. Je 
lejoigois la compagnie pour fakc 
ceQer les plaintes du Marqiûs. $i 
j'avois été Sgke c6nHne les autres 
femmes , j'aurois amufé Le Marquis 
pour redonner de l'amour au Che- 
valier , ep lui donnant de la jalou-> 
£e ; maisr, Ma<^me , quoique fon 
cœur me fût cher,i'étois tropdër 
licate pour y'oufoir le regagnçr par 
de pareils artifices jainfi je traitai 
Monfîeui^ 
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MoinfieDrrJeqMafrqdb avfx: itonft 
l'méiSèvéà^qfit fwùidpourbiï^ 
Je ne &1 ]»ême £ je ne le traitai 
pas 3?ec iikipçlkeflfe ; f étois dou-^ 
hlemem iàcbée ^ fe voyois ajo&tef 
aukfroicleurs d'un AnKint que j'ai* 
mois j les reproches d^un^ Amant 
que je n'aimois pas» 

Le Soleil fe coucha, & nous ren« 
trames dans le ialon de Madame de 
iVaixdHire« LeCbevalier & le Mar-» 
4juis entrèrent les derniers ^& 1q 
Marquis apoftrophant le Cheva- 
lier. C'eft pour vous , lui dit-il,que 
je viens ici, je viens réparer Tafiront 
d'une aâàire où vous avez eu i 
vous plaindre de'moi 9^ & où j'Sai ea 
âm'en plaindre auflî.Tyottvez-vouf 
demain matin à notre premi^ reii» 

deas- 
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^-vous ; Tous^ devez avoir irD|» 
raauvaUè opinion deinoipoarqucï 
)e ne chacbe pas !i h téfUitr^ 
Oui tChevaliUj il&utquev0u9 
me rendiez demain mon botineuii' 
& m» Maîtfellè > ou qoe vous m*6- 
ticz. k vie. Le Chevalier hii rëpoii' 
dit froidement qu'il nemanque- 
roit pas de s'y trouyer , & qu'il 
étoit charmé de lui voir le procédé 
d'un homme de condition. 

Ces Meffieurs rentrèrent, & hi 
foirëe fe pa^ à jouer. Le lende- 
main le Chevalier & le Marquis fe 
levèrent de bonne heure , & fe ren- 
dirent preîqa'en mêmc-tems au- 
rendez-vous.- Le Marquis fe battit 
cette foi»4ien galant-homméyte 
attaqua le Chevatier^qu'a bleflà- ic 
^ 1» 
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la ppitrine ; mais comoie il s'^toîi 
abandonné, le Chevalier dans le 
çiême-teœs lui porta avec violence 
lin coup d'épée qui le fit tomber 
mort fur la place. 
. Nous n'avions eu aucun preflen- 
ùment de ce qui étoit arrivé > & 
nous n'avions garde de prévoir une 
fi tragique avanture. Le Chevalier 
& Je Marquis ne s'étoient point 
parlez en particulier , & dans le» 
converfations générales ils ne s'é- 
toientpas piqués. Heureufenient 
yt m'éveillai de meilleure heure 
qu'ji l'ordinaire. Je ibnnai ma fem- 
me de chambre. Elle me donna 
une Lettre que^ le Chevalier lui 
avoit donnée avant que de monter. 
à cheval , & qu'iU'avoit prié de ma, 

rendre 
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rendre quand je fèrois levée. Je la 
lus avec précipitation , Bc je crois , 
Madame » gue je l'ai ùa mai ; la 

voici : 

LE MarqmâeRjnviUe ^maekere 
iMcilie^ a acquis du caitr , U 
ma dotnéeMer un cartel de défi pour 
ce matin ^ & il veut réparer aujour" 
d'huîfon honneur ,tyfe déjake d'un 
rival qm le gâne. Il nefauroit me de-, 
mander rien jiti mefaffeplus deplai- 
Jîr ,&" je ferai charmé de voir firwr 
mes jours par la main d'une perfinm 
, ii qui vous êtes dure. N'oubUej pour- 
zaru pas tput-â-fait un malheureux, 
qui mtroit nàtux défendu fa vtt^fe 
lafataËté du dejîin bù ayoit pemùt 
dt ia paffer apte MUi^ ^ 

Dèj 
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gtznà des maux cduide ne le vok 
plus».- -• ■- '^ '• 

' Dès qne'^nous thmès arriyés i 
nous commcnçànàes pat répandre 
que Monfiéur de Rimrille yenoit 
de tond>er en apoplexie ^ôc incon-» 
tinent après, nous publiâmes fk 
mort / après quoi nous le fîmes en-* 
terrer folemnellement. Pendant ce 
tems-iâ on avoir étSe^. chercher au 
plus vite un Chirurgien qui mit le 
premier appareil à la plaie du Che- 
valier'^ &c\ qui nous ailàra qu'elle 
n'étoit point mortdle. Ma dou- 
leur fe calma ; maïs il jne iurvint 
bien-tôt de nouveUes .allarmes : il 
prit au Chàsralier une fièvre conti- 
nue qui le mit dans un danger éviç 
dent. .Nousiie le quittameî^ point 

Madame 
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Madame de Vambure & moi ; nous 
le veillâmes tour - à - tour fîx nuits 
de fuite. Que j'eus de fois le cœur 
percé , Madame ! Dans l'ardeur de 
la fièvre , qui étoit ordinairement 
accompagnée de tranfpoits > il pro. 
noDçoit fouvent mon nom , foit- 
vent auffi il prononçoit celui de 
MadameDanzire. Cruelle^difoit- , 
il , je vous donne un coeur qu'une 
autre mérite mille fois mieux que 
vous ; vous le refufez , ingrate v 
ell-ce parce que je fuis infidèle ï 
Ah !^ rougis de l'être , & j'en fuis 
aflez puni. Enfin la fièvre du Che- 
valier diminua , fa playe s'en trou- 
va mieux , & j'eus la conlblation 
de le voir hors de danger. Quel- 
<^ue tems après fa famé fe remic 
. Tome IL li en- 
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entièrement > & il me remercia de^ 
bontés que favois eu pour luK 
Quelle pitié crjelle > me dit-il , ma 
chère Lucilie , vous a fait prendre 
foin des jours d'un malheureux f 
La mort auroit expié & fini mon 
crime , & Je n'auroîs pas la douieuf 
de vivre & de m'en fentir indigne. 
J'aime encore Fingrate Madame 
Danzire : la vie que mon malheur 
m'a laiffé , me fait retrouver enco- 
re cet amour que je détefte. Ah ! 
fi vous m'aviez aimé , Lucilie , 
vous m'auriez laiffé mourir. Que 
fercz-vous d'un objet qui doit vous^ 
être odieux , d'un ingrat qui ne 
peut vous aimer, & qui en aime 
une autre à vos yeux ? Ses larmei 
Fempêcherent d'en' dire da vanta- 



DE MAÏDEMOISÏLLI! ©H.,. 379 

ge : je me mis à pleurer comme lui; 
fes remords , Teflime qu'il me mar- 
Cl oîtjleseflbrts que fa raifon fai- 
ibit pour moi , tout cela me con-^ 
(bla un peu de l'injuftice de fon 
cœur; au milieu de mon défefpoir , 
j'étoîs un peu flatée de fes regrets y 
il me donnoit tout ce qui dépendoîc 
4e lui i & Madame Danzire n'avoit 
que ce qu arrachoit de lui le capri- 
ce de fon cœur. Cependant je ne 
pouvois m'empêcber d*envier le 
partage de Madame Danzire : Tef^ 
tîme du Chevalier ne fuffifoit point 
) mon cœur , qui fentoit la vivaci- 
té & les fureurs de l'amour; &iî 
me faUoit pour me rendre Eeureu- 
fe, que Madame Danzire meren- 
éit le cœur du Chevalier qu'ellç 

Ii2 m'avoit 
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m'avoît pris. Elle en étoît bîeti. 
éloignée ; elle continuoit , pour 
confef ver fa conquête , le manège 
dont elle avoir ufé pour la faire ; 
elle donnoit au Chevalier des cfpé- 
rances qu'elle détruifoit Knftant 
d'après; & ce mouvement contî- 
tinuel qu'elle donnoit à foncœur, 
le tenoit toujours dans cet état de 
vivacité qui charmoit fi fort ror* 
gueil de Madame Danzire, 

J'ai l'obligation à la Coquette 
de m avoir^pprisle fin de (on art; 
& je ne me fuis point étonnée de- 
puis que les femmes menafTent fi 
bien les hommes. Il eft fi facile » 
Madame > de les mener quand on 
ne les aime point l Au refte , ces 
çonnoiiHmces que j'aèquérois ne 

me 
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me lérvoient de nen ; j'aimoi» 
trop pour me les rendre utiles,. 
je n'avois poiu- n^peller mon 
A tnam que mon amour & mes lar- 
mes , & c'ëtoit juftement ce qu'il 
fallait pour le cooferver à Madar 
me Banzire. Je paiCil quinze jours 
i voir faire le manège à ma perfi- 
de , & j'avois le déplainr de voir 
le Cbevalier l'aimer à chaque Îd^ 
tant davantage. 

L'by ver approcha, & ma mère 
Toulut s'en retourner à Paris; Ma-- 
dame de Vaiabure longea ik s'en 
aller avec elle. Je devms être char- 
mée d'une conjonâtire qui âtoit à 
moningrat le plaifir de voir cojiti-t 
nuellement Madame Danzire. L« 
croiriez -vou» i Je fus ifkz, folle 
pour 



5^2 HiSTOTRB 

pour regretter la maifbn de Mad*^. 
me de Vambure: toutingrat qu'é- 
toit le Chevalier :, je ne pouvoir 
me pàSkv de le vo^r. lU iè verront, 
difois-]e » ma rivale & lui encorei 
plus commodément ; je ne fera} 
pas toujours avec lui » pour ditrà^ 
Buer les-impreinons de Madame 
Danzife; La cruelfe pour açhevet 
ion triomplie 9 exigera du CJieva-i 
lier qu'il ne me voie plus ; il re-r 
cevra Tordre lé défefpoir dans le 
cœur ; mais il Taime trop , la pérfir 
de > pour ne pas obéïr* 

Le Chevalier avant mon dépatt 
vint prendre congé de moi* Dè^ 
que je le vis 9 les larmes me vinrent 
aux yeux. Je . vais voqs quitter » 
i&editril> je voosakâeetteoreaâëa 

pour 
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pourenavoirle regret que je doi» 
avoir. L% cruelle Madame Danzire 
se triomphera pas eniierement do, 
mai r je vous trouve encore au fond 
de mon coeur , & jamais la perfide 
ne vous en eflâcera... Laiflez-moi 
sUer chez vous , ma chère Lucilie, 
hifléz-moi aller rougir à vos ge- 
noux , de mon înjufiice , & qui fait 
fi en voyant tant de vertur Se taa% 
de charmes , je ne vîendmi pas i^ 
éteindre un amour qui fait nioa 
crime & mes malheurs. Hélas l 
Chevalier , lui répondis - je t quo 
dois-je attendre de Vous I Je n'ai 
pour moi que votre raifon , quâ 
peut-elle contre la bïfarreriede vo? 
tre cœur f Vous aimerez toûjour» 
Madame Danzire. i -^^us me rci 
gretter 
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gretterez peur - être quelquefois ; 
fiiars en ferai-je moins malheureux 
fe, & vous. Chevalier, en ferez- 
vous moins ingrat ? Nous nous? 
quittâmes , & ^e partis avec mat 
mère. 

Dès que je fus^ arrivée , le Che- 
valier me vint voir. Il me pria de 
Faimer encore. Le cruelavoit bon- 
ne grâce : je Taimois trop pouc 
mon malheur , & perfide comme il 
étoit y it lui feyoit bien de vouloic 
être aimer II vint me voir aiTez (bu- 
vent ; mais je fus qu'il alloit auffi> 
chez Madame D%nzire. Ce qui me 
confoloit , c'eft qu'il payoit bien 
les vifîtes qu'il lui rendoit. Il trou- 
Voit toujours quelqu'homme chez 
elle ^ pour qui. Ton avoitçcis ma.- 
-- mères 
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flïeres fédnifames qu'on avdît.eues 
pour bl. Le cceur âe Madame 
I>anziren*appartenok i perfonne • 
maïs fes manières étoient pour tout 
fe monde. Le ChevaHer devint fii- 
rieuxîfejalouGequi n'ayoit pour- 
tant point ^cfcjet fixe , rendit foi; 
smour mffle ïbîs plus violent ySc je 
me TÎs Hen |das éloignée que je 
iT^tcas de regagner fen cœur. B 
Cofunençft à me venir voir [dus 
ratanem » ^n air devînt encore 
f}tts«i(}^ (]u'wiI»ravaiH/ Utt 
M^itec<id'il«itdein*ftimer4Bdln3y 
le tûaéx «ntiàrndS i^rtfqui tOf 
poht ^en pafoîtrc flupMc. 
■ Je ne c^lnii qu« >trc^ «e -^ 
fe'paflbit4ans ftikoaraf. 'Qu'aree^ 
TOn, dhev^érj^i^âfe-lc ùn ^ùi£ 
^ ^3l»nc IL Kk D'oï 
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l^ucUtCt J«^2 vous ne feunçi^ 

'?^^ 'Têtus ave.çourmow. 
Vamour 1"^^^f^^i <yxe V^V i?out, 

çp«te)Vei.<?^î^^ i.3e.'vou^<>^ 
U fécond»! " ^J «^ ViPitf ï^«^ "^"^ 
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lez ; 6c je crains bien pour mon 
malheur, de vous aimer toujours. 
Madame Danzire a beau ni*ôter 
votre -cœur , je vous aimerai tour 
jours aulS tendrement que je voua' 
ai aime, J'aibéaume dire que vous 
£tes Un ingrat > vous m'êtes cbe^ 
comme quttnd vous m'édâE fidel» 
O ti vi^it nous interix»f)pi:e,&: je n'ett 
dis pas davantage k mon infidèle. 
- Que nous étions malheureux ^ 
Madame '. Nous aimions qui ne 
nous pouvoit aimer. J'avois la paf- 
fion la plus vive & la plus délicate 
du monde pour un ingrat ; lui de 
fORcôté m'eftimoit aflez pour rou- 
^'d'étre infidèle, & avec le rer 
gret de ne me plus aimer » il avoit ~ 
le défeQioir d'adoier la plus co- 
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<}uette ^ toutes les femnses. Q 

raimoit ^ Madaous ^ plus qii'on n'a 
jainais,aip£, , 

^ J^riquç le Prj^ce jie«>.é« ^^ 
vous cpcL^flez y v^t vit à )iicie:pro^ 
inenade^ycf: msk'ïsi^^i U nefn'a- 
voit jaoaaiM^iif ,: laa^s 4I cofiiioi^ciit 
jja m^r!^;« d; vm- ii^m& aborda; 
^(4%çé h jaai^i^ebumom: qui ne 

li qi^e feFéîicf Jsa^n :tsmy0itiL 
eauté A iqUai^piê4aikmu>ée'di>r 
m(Mi^ amcHir 9 ic^âtemii? tieiâi 
jeAoefle Sç^u capriee^jD^iiiccKÛt 
encore €11 ^t de ipiaine # & ^e ci <mi 
que je ph^ati Prkice (Atà.^. B viac ; 
rf tidf e vifite f^cia de }i»i» après i. 
mainte «9 &:Hj»B>£tdàtt5 lacoit*^. 
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ver&ùon mille choies tM^eama, 
qui dites d'un certain n», voa- 
loient ^sc qu'il m'ùmcnc. Seïcn- 
tendis ; mais je n'avcùs< pas le to^s 
^£tre fenjîbk à fei! compUmenc, 
•& je be lus paÛTtfrapp<ée deT^ctac 
de toncoatpétc. U revitn cnccSv 
-pluH'euR.fois chez nu»; & ïprèt 
jn'avoir fut enteodie en plufieuAi 
&(orA qu'flm'ainsÀt ,.il en fis cim- 
Jdencekonjnereqoi m'en pxia. 
X'antouiduPiibce , t^iaVort de» 
iàéçs fôrirafës , n^alaniia : je ne 
fiis poini fcnfible lia vatHt^ d'être 
«iiD^ . 0c |â R*!i&aginai que de 
Rembarras pibur mot dsm lapaffioft 
4tt Prince. Ce n*ett pas qu'il ne flft 
beau , bïeitfeit , riche , âc que cfe 
«e fih pour mcn le parti le pliÂ 
K k 5 avaa> 
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^avantageux que je pulïè préten- 
dre ; mais mon Chevalier tour in- 
grat qu'il étoit, ne me laîffoitfon- 
. ger à perfonne , & je voulois vivre 
^& mourir en l'aimant. Il ne fut pas 
long-tems à favoir les defleins que 
le Prince de, • • • avoit fur moi. II 
vint me voir pour s'en mieux in{^ 
truire. Admirez , Madame ^ com- 
me les hommes fimt faits l L'a- 
jBiOur dû Prince rendît au Cheva^ 
Jiçr tout celui qu'il avoit eu pour 
moi , & je le vis arriver chez moi 
plein d'amour & de tendreflè. 

Vous m'allez donc oublier , mç 
i^it-il en fonds^nt en larmes , & je 
.vais vous voir tomber dans les1>ra$ 
'4'un autre. Ah> Lucilie^ &ites gra- 
feà un malheureux qui vient voug 

de- 
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demander pardon de tous fes cri- 
mes ; J'ai rompu les chaînes crael- 
les qui m'anachoient à Madame 
Danzire , & je vous rappone ud 
coeurqui n'aimera jamais que vous. 
Non, Chevalier, lui dis- je, vous 
n'êtes pas bien guéri , & je vou- 
droù vous croire ; mais qui m'aflÛ- 
rera que vous rie l'aimez plus t 
Peut-être les coquetteries de Ma- 
dame Danzire vous font voir com- 
bien peu elle mérite votre ten- 
drefle , peut-être même vous vou- 
lez la haïr ; mais efl-ce ne la plus 
aimer? Au refte, que la tendreflè 
du Prince ne vous allarme point ; 
quoique beaucoup plus digne de 
mon cœur que Vaus,il ne f aun ja- 
mais. Je vous aîme,Çhevalier,tout 
K. k ^ ingrat 
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SDgmt que vou$ êtâs^ Qiae (êrok« 
ce b^las^ ! (î j^ vous voyois tendre î 
Xa Cheta^er iè jetta à mes ge-» 
Muil j fs lui vil avec Ueii da phà* 
i$r un amour vif ^ j/t M lui avoi^ 
pas vu depuis ]ong*tems.Il m'aâ^ 
qu'U n'aimoit plus Madame Daii* 
zire , & il me l'airOra de fioaniere 
ài me le perfuader# 
. Zje Prince coniinua toâ^urs k 
me rendre des vifites : il k flatoit 
fans doute que }e me laifTerois fur-^ 
prendre à Téciat de fon rang^ SCf 
qu'enfin la^anité feroit fur mol jî 
comme elle fait fur la plupart des 
femmes , YdSkt de Ifi tendrefife. B 
ie trompa ; je lui d^cland £nqere«T 
ment que jjs ne pouvois répondra 

^ rhooneur qu'il me f aifc4t » ^ 

deux 
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JfetHi jours tçris il fe raam de dé- 
fAt i MiiemcàkWt du C* < • • Le 
Cb«vatier qsi fut des prennen le 
Êciifice que je lut venm de hkc, 
>intaiB£-^6t m* remercier, SeU 
ieSx, MadatM jarec aflcten^eiê 
'^me cbarnu. < 

Qoe je le troBVM ce jouF-li âi- 
aiable,8cqae j'eas de plùCa \ Je 
ne mefonvins plus de tOQS les matuc 
qu'il m'iToit &iis , je pardonnai i 
l'anxtur tous les i&albeurs qu'tt 
m'avoit eauTés , & jaimais bonfaeiv 
Bi'a été comparable au mien. Le 
Chevalier n'aîmoit plus Madame 
Dan^re , il n'alloit ptus cIkx elK » 
si m'en parloît làns être piqué» Ici 
ligueurs même qu'elle aroit eœs 
fwz ItùétoieKouUiéesde&va» 
nité i 
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nité ; & il me difoit froidemenc 
:qu'ell(2 étoit une coquette. Enfin 
J'étois la plus heureuiè de toutes 
les femmes , & l'anvour ëpuifoit 
fur mon cœur tout ce qu'il avok 
et délicieux. Le Chevalier venoit 
me voir ailîduement , il àvoit avec 
moi cette vivacité que l'amour lui 
ayoit rendue , & je lui re trouvois 
ces tranfports qui m'avoîent tant 
charmée : mais , Madame , je n'é- 
tois pas née pour être heureufc , 
& voici la Lettre qu'il m'écrivit , 
après avoir été deux jours fans me 
yoir. 

, YE pars ^ ma ehere LuùUe , pour 
^ aller fiwr loin de Vous une vit 
que jedétefie / je pars le aime dans 
U cœur , Gr plein encart de la per- 
i fde 
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fiâe ' Madame Danike. Je vous trom- 
pais j Çy je me trompas moirmime ^ 
quand je vous difois que je ne taimois 
■plus. Cepaidant pltâgnej - moi quel- 
quefois. Je le mente un peu , tout 
ingrat que jefms. Aditu ^ ma chère 
Luc'die^ ne nu haïjfexpas. 

Quand j'appris. Madame, que 
^e ne vcrrâit.plus mon cher Che- 
'<vaUer,ie penlâi mourir de dou- 
leur. Je le regrettai comme s'il 
in*eût été iidele , & je lui par- 
donnai tout , excepté fon abfèn- 
ce. Je l'aimots alTez pour me palier 
:de fon amour : ma paffion , quoi- 
que malbeureufe , m'étoit chère j 
je le voyois ingrat, mais enfin je 
le voyoiï. 

Il 
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Il fn'a^mvà ààns ce tens^Ii vm 
fufcrof t de domleof . Ma mère mooh 
rot. Metknmes redouhiereùu Tttè 
tns à verfer pouf les àeox perfooh 
nés qui m'aident kspbs diere». 
Encore ft f avois en mon Amant 
pour me cônfoler de la perte de 
ma mère ; mais je ne favois où il 
<toît zMé , à cette idée-là me dé* 
iê^péroît^ Il me^AbisMt i]u!U;efifc 
été ddiix po»f ' moi de faycir ce 
4qu'a ét&it devenu r j*»iroîs , di-y 
fois-je alors , la coulblation de hn 
écrire : peut«être apprendrois^je de 
lui qu'it fonge eacore a .moi» En- 
fin il y avoit troii ans que nn^rat 
ne m'avok donné de fes nouret^ 
les ioifque TOUS te fîtes ces jouiir 

jpaffîs 
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fiSès entrer tout-à-coup dans jiuhi 
cabinet. , 

Quel trouble ne parut pûins 
dans mes yeux ! Et comment aii- 
rois-je pu vous le cacher ? Je vous- 
l'avouerai , Madame , de tous le* 
mouvemens qui m'avoient {àlfie 
i l'arrivée du Chevalier , il ne m^ 
refla , quand vous fûtes partie i, 
qwe la j«e de ^e.revqir. Et-àe. 
combien cette joie ne iiit'- elle; 
ppint augmenta, ijiund iljn'ap- 
pàc qu'il m'étok iidele ^ U i'ell 
Madame f. je Qç piiis en-donfcr» 
Oui', mon clier Chevalier. m'ai- 
me , je n'ai plus de M^dameÇlan- 
sire à cnùiidK t la pi^1îaeefl.çu* 
Ûii^ji! ■m'ciSs^fûMJsÇax.i^_ 
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.(Ûrer, fa main & fa fortune j & iV 
cft bon que je vous dife qu'elle 
cft devenue par k mort de fbn 
oncle une dés plus brillantes du 
Royaume. Mais de tous ces biens- 
là , Madame ^ je n'en veux qu'à 
fon cœur. Qu'il he mé parle plus 
de fà matin 5 elle eft faite pour 
m'ôtcr fa tendreATe / & je hais 
toutxe qui peut ine la fiiire per- 
dre* Il eft Vrai que je mourrois fi 
Je le voyois pafler entre les bras 
d'une autre ^ mais quoi né fâuroit* 
on s'dmér tôûfjour^, èi Ile s^épou-i 
fërjahiaisf ' ; " ; ' 

* Adieu, Madame, lie Vourf lî- 
guez point, s'il vous plaît , avec 
toi pour mé corfoniprè , je ne vous 
; le 
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le pardonnerois jamais : £t n'au- 
rai-je pas aflèz de peine à me dé- 
fendre de moi > fans être attaquée 
par les deux perfonnes quej'aimè 
le mieux au monde f 
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